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SUR
COLLIN D'HARLEVILLE
Jean-François Colliv d^Harlevillb naquit à Mainteuon , près Chartres, le 3o mai lySS. Son père, dont il étoit le huitième fils, Fenvoya à Paris, où il acheva ses étndes. Il entra ensuite chez le procureur ; mais la chioane ne convenant point à la douceur et à la franchise de son caractère, il y cultiva la poésie bien plus que la procédure, qu il ne tarda pas à abandonner tOQt-à-fait.
La perte encore récente de cet estimable et fécond auteur sera très long -temps sensible aux amateurs du théâtre. Indépendamment des pièces quHl a fait jouer sur la scène française, il en a composé plusieurs autres bien dignes d'y figurer, mais qui, n ayant été représentées que sur le théâtre Louvois, ne seront pas, par cette raison, détaillées dans la présente notice.
Le premier ouvrage deCoUin fut l'Inconstant,
a NOTICE SUR COLLIN D'HARLEVILLE.
comédie en cinq actes , en vers , représentée pour la première fois le 1 3 juin 1 786. Cette pièce a depuis été réduite en trois actes par son auteur. C'est ainsi qu'on la donne aujourd'hui, et qu'il l'a fait imprimer dans la collection de ses ouvrages , peu de temps avant sa mort.
Deux années après l'Inconstant, parut V Optimiste, comédie en cinq actes, en vers, jouée pour la premièra fois le a a février 1788. Cette pièce eut un très grand succès, et le public. la voit toujours avec plaisir.
L'année suivante, le 20 février 1789, CoUin donna les Châteaux en Espagne, comédie en cinq actes, en vers. Les trois premiers actes furent très applaudis ; les deux autres n'ayant pas été accueillis favorablement, l'auteur les refît en entier. Sa pièce reparut le 10 mai suivant, et obtint le plus grand succès.
M. de Crac dans son petit castel, comédie en un acte, en vei*s, douQée pour la première fois le 1 4 mars 1 79 1 9 fut bien accueillie, et est restée au théâtre.
Le viewç Célibataire, comédie en cinq actes, en vers , mise au théâtre le a 4 février 1 792 , ob-
NOTICE SUR COLLIN D'HARtEVItLB. 3 tint le plus brillaot succès. Cette pièce est généraiemeot regardée comme le meilleur ouvrage de son auteur.
Bose et Picard y ou ia Suite de V Optimisée ^ petite comédie en un acte, est une pièce de circonstance qui fut jouée pour la première fois le 16 juin 1794- Elle obtint un succès d'estime.
L'année 1 796 vit paroître deux comédies en cinq actes, en vers, de GoUin, les dernières c[u'il ait fait jouer au théâtre Français ; Fune, les Artistes, donnée pour la première fois le 9 novembre , ne réussit point. Réduite à quatre actes, elle fut mieux, accueillie le 1 5 du même mois. L'autre, intitulée Être et Paroître y tomba à la première représentation, qui eut lieu le 2a du même mois. L'auteur la retira le lendemain.
Les Mœurs du jour, ou l'École des jeunes Femmes y comédie en cinq actes, en vers, mise au théâtre le 2 6 juillet 1 800 , fut jouée seize fois avec un grand succès.
Le f^euf Amoureux y ou la Véritable Amie, comédie en trois actes, en vers, donnée le 3o mai i8o3, fat mal accueillie, et na point reparu.
4 NOTICE SUR GOLLIN D'HARLBVILLE.
Cioilin fat nommé membre de Tlnstitut lors de la formation de cette société. Cet estimable auteur n a jamais joui d'une bonne santé. Il finit sa douloureuse carrière à Paris le 24 février 1 806, des suites 'd*une maladie de poitrine.
COMÉDIE EN TROIS ACTES s Kepréwalée, pour la première Init, le ijjiiii
• 0 tourne au prciour tedi. il tombeau moindre choc;
• At^Danfliiii duu un cuqac.eidEiiiaia daman (roc.»
BoiLuc.Su. Tin.
PERSONNAGES
FLOBIHOND, rinconstant.
ÉLI&NTE, jeoDe veuve anglaiie.
H. DOtB&N, oncle de Flonmond.
LISETTE, tuiTanlc dlËliaiite.
CRISPIH , ndèt^e-cfaambta ie tk/ritumi.
H. PASRIGE, rhAre.
La iciae ot 1 Pari*, dans le talon d'un h4t«l gi appelé ÎHôlel de Brttt.
COMÉDIE
SCÈNE I
l^LOftlMOND, en uni/orme; CRISPIN.
FLOSIMOITD,
Je te rerais enfin, saperbe capitale !
Que d'objets eneliaiiteur» à mes yeux eUs étale ! '
De l'absence , CHepin, admirable pouvoir 1
Pour la première fois il me semble la voir.
GRISPIH.
Je le crois. Mais , aMBsieur, quelle affaire soudaine De Bresty 4ioitime un éclair, à Paria noua amène?
FLOBIMdlfl).
D'bonnem', jamais Fans ne me parut si beau. Qoelle variété î c'est on monrânt tableau. L'oeil ravi , promené de spectacle en- spectacle , Défait^ à tkaqtte paa, voit un nonvcMi miracle.
CaiSFlN.
Il est vrai. Mais ne puis^je apprendre la raison
Qui vous a fait ainsi laisser la garnison ? à
PLOKIMOND.
La garnison , Crispin ! je quitte le service.
CHISPIN.
Vous quittez? Quoi ! monsieur, par un nouveau caprice.
FLORIMOND
Je suis vraiment surpris d'avoir, un mois entier. Pu supporter l'ennui d'un si triste métier.
GRISPIN.
Mais j'admire en effet votre persévérance: Un mois dans un état! quelle rare constance! Depuis quand cet ennui ?
FLORIMOND
Depuis le premier jour.
J'eus d'abord du dégoût pour ce morne séjour. Dans une garnison , toujours mêmes usages, Mêmes soins , mêmes jeux , toujours mêmes vis^fges. Rien de nouveau jamais à dire, à faire, à voir: Le matin on s'ennuie, et l'on bâille le soir. Mais ce qui m'a sur^tont dégoûté du service, C'est, il faut ^avouer, ce maudit exercice. Je ne pouvois jamais regarder sans dépit Mille soldats de front, vêtus du même habit. Qui, semblables de taille, ainsi que de coiffure, Étoient aussi , je crois , semblables de figure. Un seul mot à-]a>fois fait hausser mille bras ; Un. autre mot les fait retomber tous en bas : Le même mouvement vous fait, à gauche, à droite , Tourner tpus ces gens^là comme une girouette.
CRISPIN
Cependant...
ACTE I, SCÈNE I
VLORIMOND.
Je pourra changer d*habilleijient , Et De te mettrai plus. . .
GRISPIN.
je vous plaignois vraiment.
{towJusnt t habit de son nuÀùrt.) Pauvre disgracié ! va dans la garde-robé Rejoindre de ce pas la soutane et la robe. Qae (Tétats! Je m'en vais les compter par mes doigts. D'abord...
rLORIMOND.
Oh ! tu feras ce compte une antre fois. «nispiN.
Soit. Sommes-nous ici ponr long-temps?
FLORIttOND.
Pour la vie.
•GRISPIN.
Quoi! Brest...?
FLORIMÔND.
D'y retourner, va, je n'ai nulle envie.
CRISPIN
Et votre mariage?
FLORIMOND
Eh bien ! il reste là.
CRISPIN
MaisLéoDOf?
PLOAUKORD.
Ma foi , l'épouse qui voudra.
CRISPIN. m
J'ignore, en vérité , si je dors, si je veille :
lo L'INCONSTANT.
Vous la quittez, monsieur, le contrat fait, la veille?
PLORIMOND.
Falloit-il, par hasard , attendre au lendemain?
CRISPIN
Là... sérieusement, vous refusez sa main?
FLORIMOND
Pour le persuader, il faudra que je jure !
CRISPIN
Ah! pouvez* vous lui faire une pareille injure? Car que lui manque-t-il? Elle est jeune, d*abord.
FLORIMOND
Trop jeune.
CRISPIN
Bon , monsieur !
FLORIMOND
C'est une enfant.
CRISPIN
D'accord, Mais une aimable enfant: elle est belle, bien faite...
FLORIMOND
Je sais fort bien qu elle est d'une beauté parfaite ; Mais cette beauté-là n*est point ce qu'il me faut: J'aime sur un visage à voir quelque défaut.
CRISPIN
Cest différent. J'aimoif cette humeur enjouée Qui ne la quittoit pas de toute la journée.
FLORIMOND
Je veux qu'on boude aussi parfois.
CRISPIN
Sans contredit.
ACTE I, SCÈNE I. ii
PLORIMOND.
Trop de gaieté , vois-tu , me lasse et m'étourdit : Qui rit à tout propos ne peut que me déplaire.
CRISPIN
Sans doute , Léonor n'étoit point votre affaire. Un enfant de seize ans,'riche, ayant mille attraits, Qui n'a pas un défaut , qui ne boude jamais ! Bon! vous en seriez las au bout d'une semaine. Mais que dira de vous monsieur le capitaine?
FLORIMOMD.
Qu'il en dise , parbleu , tout ce qu'il lui plaira : Mais pour gendre jamais Kerbanton ne m'aura. Qui? moi ! bon Dieu! j'aurois le courage de vivre Auprès d'un vieux marin , qui chaque jour s'enivre ; Qui fume à chaque instant, et, tous les soirs d'hiver, Vondroit m'entretenir de ses combats de mer!... Laissons là pour jamais et le père et la fille.
CRISPIM. #
Parlons donc de Justine. Est-elle assez gentille ? Des défauts , elle en a; mais elle a mille appas. Elle est gaie et folâtre , et je ne m'en plains pas ; Voilà ce qu'il me faut, à moi qui ne ris guère. Enfin , elle n'a point de vieux marin pour père. Pauvre Justine !*Hélas, je lui donnai ma foi : Que va-t-elle à présent dire et penser de moi?
PLORIMOND.
Elle est déjà peut-être amoureuse d'un autre.
CRISPIN
Nos deux cœurs sont, monsieur, bien différents d« v6tr D'avoir perdu Crispin^ jamais cette enfant-là ,
C'est moi qui vous le dis, ne se consolera.
FLORIMOND
Va , va , dans sa douleur le sexe est raisonnable , Et je n'ai jamais vu de femme inconsolable : Laissons cela.
CRISFIN.
Fort bien. Mais au moins dites-moi Pourquoi vous descendez dans un hôtel?
FLORIMOND
Pourquoi?
CRISPIN
Oui , monsieur. Vous avez un oncle qui vous aime^ Dieu sait !
FLORIMOND
De mon côté, je le chéris de môme; Mais je ne logerai pourtant jamais' chez lui. Je crus bien , l'an passé , que j'en mourrois d*ennui : C'est un ordre , une régie en toute sa conduite ! Une assemblée hier, demain une visite.
Ce qu'il fait aujourd'hui, toujours il le fera: Il ne manque jamais un seul jour d*opéra. La routine est pour moi si triste , si maussade ! Et puis sa politique, et sa double ambassade ! Car tu sais que mon oncle étoit ambassadeur. J'essuyois des récits... mais d'une pesanteur! Tu vois que tout cela n'est pas fort agréable. D'ailleurs je me suis fait un plSisir délectable De venir habiter dans un hôtel garni.
Tout cérémonial de ces lieux est banni:
SCÈNE IL
FLORIMOND, CRISPIN, M. PADRI6E.
M. PADRiGE, avec force révérences.
Ma visite, monsieur, vous dérange peut-être; Mais je n'ai pu moi-même ici vous recevoir: Jétois absent alors. J'ai cru de mon devoir De venir humblement vous rendre mon hommage.
FLORIMOND
Fort bien.
M. PADRIGE.
Je sais à qiioi notre état nous engage. CRISPIN, lui rendant ses révérences.
Monsieur !
M. PADRIGE, à Fhrimond.
De mon hôtel étes-vous satisfait ?
Très fort.
M. PADRIGE.
Vous le trouvez honnête?
FLORIMOND
Tout-à-fait.
i4 L'INCONSTANT
M. PADRIGE.
Et votre appartement commode?
FLORIMOND
Oui, mon cher hôte.
Très commode.
CRisPirr.
Pourtant ma chambre est un peu haute.
FLORIMOND
Je me trouve fort bien.
M. PADRIGE.
Je vous suis obligé.
Il le faut avouer, je n'ai rien négligé Pour réunir ici l'utile et l'agréable ; Et vous voyez...
CRISPIN
Au fait : avez-vous bonne table?
M. PADRIGE, à Florimond.
Sans vanité, monsieur, je puis dire, entre nous, Que je n'ai gu^re ici que des gens tels que vous.
CRISPIN, s inclinant.
Ah!...
M. PADRIGE.
Des Bretons , sur-tout. Cest Brest qui m'a vu nattre; Et, Dieu merci, Padrige a Fhonneur d'y connoltre Assez de monde. Aussi l'on s'y fait une loi , Quand on vient à Paris , de descendre chez moi : Et c'est du nom de Brest que mon hôtel se nomme.
CRISPIN
Ce bon monsieur Padnge a l'air d'un galant homme.
ACTE I, SCÈNE II. i
Ml PADRIGE.
Monsieur... vient donc de Brest?
FLORIMOND
Ooi.
M. PADBIGE.
/ai, dans ce momeot.
Une dame qui vient de Brest aussi.
FLORIMOHD.
Comment?...
M. PADRIGE.
Une Angloise.
PLORIMOHD.
Une Angloise?
M. PADRIGE.
Oui, monsienr, très jolie; Pour font dire , en un mot , une dame accomplie ; Femme de qualité , qui voyage par goût ; Veave depuis trois ans: Lisette m*a dit tout.
CRISPIN
Lisette! Cette Angloise a donc une suivante?
M. PADRIGE.
Eh! oui; je Tai donnée à madame...
CRISPIA.
Et charmante,
Sans'doute?
M. PADRIGE.
On ne peut plus.
CRlSPIN.
Je vois ce qui m'attend :
tG L'INCONStANT.
Cette Lisette-là va me rendre inconstant.
FLORIMOMD.
Eh! mais... à tous ces traits je crois la reconnoitre : Car... Depuis quinze jours elle est ici peut-être?
M. PADRIGE.
Oui, monsieur.
PLORIMOND.
M*y voilà : c'est elle assurément, Cest Éliante même.
M. PADRIGE.
Eh ! monsieur , j ustement.
PtORIMOND.
Éliante en ces lieux! Rencontre inespérée! Conduisez-moi chez elle.
M. PADRIGE.
Elle n'est pas rentrée; Mais bientôt...
PLORIMOND.
Ah! bon Dieu! Laissez-nous; il suffit : Je l'attends.
( M. Padri^e sort. )
SCÈNE III
FLORIMOND, CRISPIN
plorimono.
J'ose à peine en croire son récit.
Rencontrer en ces lieux Tadorable Éliante! Blai« ne trouves-tu pas Taventure charmante?
CRISPIN
Pardon : de vos transports je suis un peu surpris. U est bien vrai qu'à Brest vous étiez fort épris D'une dame Éliante; et je sais que la dame N^étoit pas insensible à votre tendre flamme : Mais enfin quinze jours au moins sont révolus Depuis que j'ai cru voir que vous ne l'aimiez plus.
FJLORIMOND.
11 est trop vrai : l'amour, sur-tout dans sa naissance,
Ne tient g^re, chez moi, contre une longue absence.
Une affaire l'appelle à Paris : elle part.
Je tiens bon... quatre jours. Mais enfin le hasard
M'oflire au marin ; bientôt il m'aime à la folie ,
Me veut pour gendre : au fond, Léonor est jolie...
Que te dirai'je , moi? Je la vis, je lui plus...
Éliante étoit loin , et je n'y songeai plus...
Je la retrouve enfin , grâce au sort qui me guide.
CRISPIN
Votre cœur n'aime pas à rester long-temps vide.
FLORIMOND
Ni moi long-temps en place. Elle est sortie; alors, i
Je ne l'attendrai point. ^
i8 . L'INCONSTANT.
cmspiN.
Je le crois bien.
FLORIMOND
Je sors.
Je vais courir un peu : demeure, toi.
( // sorL ) CRispiN, seul.
Quel maître !
Le vif-argent n*est pas... filais que vois-je paroitre? Seroit-ce...
CRISPIN, LISETTE
CRispiiT, à part.
Elle a vraiment un fort joli minois.
La pesta!
LISETTE, de loin^ à part aussi.
Ce garçon m*ot>serve en tapinois.
Au fait, il n*est pas mal.
CRispiif , Aâuf.
De Taimâble Éliante Ai -je rhonneur de voir Tadorable suivante?
LISETTE
Elle-même, monsieur.
CRi8Piir,d(;Mirf.
Justine n'est pas mieux.
LISETTE
Monsieur... cet officier qui descend en ces lieux Seroit-il votre maître?
ACtE I, SCÈNE IV
CRISPIN
Oui , beauté sans pareille.
Mais le mot de monsieur a blessé mon oreille : Appelez-moi Grispin , car je suis sans façon. On vous nomme Lisette?
LISBTTC.
Oui.
CRlSPIN.
Dieu ! le joli nom !
(à part.) Justine n'avoit pas cette friponne mine.
LISETTE
Vous marmottez souvent certain nom de Justine.
CRISPIN, embarrassé.
Oh! rien... C'est un enfant que je connus jadis... La makresse de Fnn de mes meilleurs amis... Et qui vous ressembloit: Justine étoit jolie... Aussi ce dr61e-là Taimoit à la folie.' Mais 7 de grâce , laissons Justine de e6té; Parlons de vous.
LISETTE
Eb bien ?
cRisprir.
Lisette, en vérité , Xai couru le pays , j'ai vu bien des soubrettes. Gentilles à ravir , et sur-tout les Lisettes; Mais je D*ai point encor rencontré de minois Qui me plussent autant que celui que je vois.
LISETTE
Fort bien!
ao L'INCONSTANT.
CRIS PIN
Vraiment, j'admire une telle rencontre; Que le premier objet... que le hasard me montre... Soit un objet... Ma foi, je rends grâce au hasard.
( à part. ) Justine, en vérité, je suis un grand pendard.
LISETTE
Monsieur plaisante?
CRISPIN
Point. Cest la vérité même :
Moi, j'y vais rondement, en trois mots, je vous aime. Vous riez, c'est bon signe : oh ! j'ai jugé d'abord Que Lisette et Crispin seroient bientôt d'accord.
LISETTE
Mais je ne conçois pas cette flamme subite : Je n'aurois jamais cru qu'on pût aimer si vite.
CRISPIN
Moi, j'en suis peu surpris; car enfin, sans orgueil. Aux filles j'ai toujours plu du premier coup d'ttil.
LISETTE
Peste!
CRISPIN
J'entends mon maître.
SCÈNE V
CRISPIN, LISETTE, FLOaiMOND.
FLOKIMOND.
Ah ! madame ÉHante Est-elle de retour?
CRISPIIf.
Non : Yoici sa suivante Qui me disoit...
LISETTE
Bladame ayant peu va rentrer.
Je le suppose.
FLOBIMOND.
O Dieu! Mais quand puis-je espérer?...
LISETTE
Avant Que heure, au plus.
VLORIMOICD.
' Eh! n'est-ce rien qu'une heure?
Une heure sans la voir ! il faudra que j'en meure. En vérité , je suis d'un malheur achevé. J'ai passé chez mon oncle et ne l'ai point trouvé; Xai vite écrit deux mots et laissé mon adresse ; P«is, je suis accouru pour revoir ta maîtresse : Eh hieo ! il faut une heure attendre son retour.
LISETTE
En attendant, monsieur, songez à votre amour.
{Elle le salue ^ sourit à Crispin, et sort. )
27 L'|NCONSTANT.
SCÈNE VI
FLORIMOND, CRISPIN
FLORIMOND
Peste des importuns ! Ce chevalier d'Arlière Me force à Fécouter, la tête à la portière. A quatre pas de là, c'est un autre embarras; Et deux cochers mutins, avec leurs longs débats, M'arrêtent un quart d'heure au détour d'une rue. Oh quel fracas, bon Dieu ! quelle affreuse cohue ! Comment peut-on se plaire en ce maudit Paris? C'est un enfer.
CRISPIN
Tantôt c'étoit un paradis.
« L'œil ravi , promené de spectacle en spectacle , « De l'art , à chaque pas, voit un nouveau miracle : » C'étoient vos termes.
FLORIMOND
Oui , d'abord cela séduit , J'en conviens : mais au fond, de la foule et du bruit. Voilà Paris. Ses jeux et ses vaines délices N'offrent qu'illusions et que beautés factices : Ses plaisirs sont amers, son éclat emprunté; Et, sous l'extérieur de la variété.
Il cache tout l'ennui d'une vie uniforme.
CRISPIN
Uniforme, monsieur? Ah! quel blasphème énorme! Un jour est-il ici semblable à l'autre jour ?
ACTE I, SCÈNE VI. a
Ce sont nouveaux plaisirs qui régnent tonr-â-toor.
FLOR1M0ND
Je le yeux : mais au fond , ils composent à peine Coe semaine au plus. Eh bien ! chaque semaine De celles qui suivi'ont est le parfait tableau : De semaine en semaine , il n^est rien de nouveau. Alternativement bal, concert, tragédie, Wauxhall, Italiens, opéra, comédie...
Ce cercle de plaisirs peut bien plaire d'abord; Mais la seconde fois il ennuie à la mort.
CRISPIlf.
Cest dommage. J*entends : de journée en journée,
Voas voudriez du neuf pendant toute une année.
Eh ! que la vie , ici , soit uniforme ou non ,
QQ'importe? Il ne faut pas disputer sur le nom.
Si Funiformité de plaisirs est semée ,
Cette uniformité mérite d*étre aimée.
Oo dort , on boit , on mange ; on mange , on boit , on dort :
De 'ce régime, moi, je m'accommode fort.
PLORIMONO.
Tais-toi : qu'attends-tu là?
CRISPIN
Vos ordres.
FLORIMOND
Je fordonne De n'être pas toujours auprès de ma personne.
CRISPlN.
Cest différent.
{H sort.)
SCÈNE VII
FLORIMOND
Toujours un valet près de soi , Qui semble dire : «allons, monsieur, commandez-moi Du matin jusqu'au soir.... quelle pénible tâche! Il faut, quoi qu'on en ait, commander sans relâche. Quand j'y songe, morbleu ! je ne puis sans courroux Voir que ces coquins-là soient plus heureux que nous.
( Il s assied et rêve. ) Ce Crispin me déplaît. Monsieur fait le capable. Vos ordres !... Il commence à m'ôtre insupportable Depuis un mois pourtant ce visage est chez moi : Je n'en gardai jamais aussi Ibng- temps...; ma foi, Il est bien temps qu'enfin de lui je me défasse.
( // se lève et appelle. ) Crispin !... O le sot nom !
ACTE I, SCÈNE VllI
Parle donc.
CRISPIB.
Monsieur!...
FLORIMOND
Parleras- tu ?
CRISPrN.
{àpart,) {haut.)
Ne faisons pas Tenfant. Ce n*est qu'une pistole.
rt'OKivoiiD, le payant.
Tiens. — Veux-tu bien sortir?
CRISPIN
Dites un mot, je vole.
FLORIMOND
Kh bien !
CRISPIH.
Encore un coup, vous n*avez qu'à parler.
FLORIMOND
J'ai parlé. Sors.
CRISPIN
Fort bien; mais où faut-il aller?
FLORIMOND
^ tu voudras.
CRISPIN
Eh mais... expliquez -vous, de grâce...
FLORIMOND, impatienlé.
Quoi! tu ne comprends pas, maraud, que je te chasse?
CRISPIN
Plaît-il? Vous me chassez? Qui, moi, monsieur? I. 3
a^ VITSCONSTANT.
FLORIMOND
CRISPIN
Moi?
FLORIMOND
Toi-même.
c/rispin, AlloDS donc ! vous vous moquez de moi
I FLORIMOND
Point du tout.
CRISPIN
La raison? Elle est un peu subite.
FLORIMOND
La raison, c'est qu'il faut t'en aUer au plus vite : Je le veux.
CRISPIN
Mais enfin, pourquoi le voulez- vous?
FLORIMOND
Parceque... je le veux.
CRISPIN
Mon cher maître , entre nons, Ce n*est pas raisonner que parler de la sorte. Je le comprends fort bien; vous voulez que je sorte : Mais je ne comprends pas pourquoi v^us le voulez. Si j'ai failli , du moins , dites-le-moi , parlez.
FLORIMOND
Avec ses questions, ce bavard-là m'excède : Tu... tu m'as...
CRISPIN
Voulez-vous, monsieur, que je vous aide?
ACTE I, SCÈNE VlII
FLORIMONÙ.
Puisque monsieur Grispin demande des raisons...
CRISPIN
Oui, monsieur, une seule.
FLORIMOND
Eh bien ! nous le chassons , Afiu de ne plus voir sa maussade figure.
GRISPIN.
Maussade? Le reproche est nouveau , jevous jure. Ma figpire jamais nWfaroucha les gens, Même elle m'a valu des propos obligeants'.
Elle ne me déplaît que pour Tavoir trop vue.
cRisprir.
Depuis un mois à peine elle vous est connue.
FLORIMOND
Cest beaucoup trop : je veux un visage nouveau.
CRISPIN
Mais qu*il soit vieux ou neuf, qu'il soit maussade ou beau ; Qu'importe , enfin , pourvu qu'un valet soit fidèle , Et qu'il serve son maître avec esprit et zélé? Sans me vanter, monsieur, je vous sers à ravir.
FLORIMOND
Je n'aime pohit non plus ta façon de servir.
CRIS PIN
Qu*a-t-elle, s'il vous plaît?...
FLORIMOND
Elle est trop uniforme.
J'aime qu'à mon humeur un valet se conformé : 1
Toi , tu me sers toujours avec le même soin ; ^
Toujours auprès de moi je te trouve au besoin ; Jamais...
( Pendant ce discours , Crispin a pris une plume et du papier, et a tair décrire sur son genou. ) Que fais- tu là?
CRISPIN
J'écris ce que vqus dites.
Vous me traitez, monsieur, par-delà mes mérites , Et je n'ai pas besoin d'autre certificat; Signez.
( // lui présente la plume et le papier. )
FLOniMOND.
Ob! c'en est trop. Sais-tu bien, maître fat. Qu'à la fin...
CRISPIN
Serviteur.
{à port^ en s en aUant. ) Trouvons un stratagème Pour le servir encore en dépit de lui-même.
SCÈNE IX
FLORIMOND
On a bien de la peine à chasser un valet.
Ce maraud de Crispiu , au fond , n'est point si laid ;
Maisj'étois las de voir son grotesque uniforme ,
Ses bottines, sa cape et sa ceinture énorme.
£lle ne revient point r allons , je vais courir ,
Voir jnes amis. Valmont le premier vient s'offrir.
Oui...
SCÈNE X
FLORIMOND,-M. DOLBAN.
M. DOLBAN.
Tevoilà!
PtORIMOND.
Mon oncle!... Ah! permettez, de grâce... Cher oncle, après un mois, c'est donc tous que j'embrasse!
M. nOLBAIf.
JedeTois, avant tout, te quereller bien fort, Et n'ai pu m'empécher de t'embrasser d*abord ; Mais je ne laisse pas d*étre fort en colère.
FLORIMOND
En quoi donc, par hasard , ai-je pu vous déplaire?
M. nOLBAN. *
En quoi? Belle demande ! Avoir un oncle ici, Et descendre plutât dans un hôtel garni ! A cette indifférence anrois-je dûm'attendre?
FLORIMOND
JeTons suis obligé d*nn reproche si tendre :
Mais cela ne doit pas du tout vous chagriner.
Mon cher oncle , entre nous , j*ai craint de vous gêner ;
Et puis, je ne suis pas loin de votre demeure,
Et je pourrai vous voir chaque jour à toute heure.
M. OOLBAN.
Ta sais toujours donner aux choses Un bon tour, Car dans ta lettre aussi tu mets sous un beau jour Ton histoire de Brest et ton double caprice.
3b L'INCONSTANT.
Jamais, au bout d*un moi», quttta-t-on le service ?
FLORIMOND
Le service , en un mot , n*est point du tout mon fait.
M. dol'ban.
Va, tu n*e8 fait pour rien , je te le dis tout net
FLORIMOND
En quoi voyez-vous donc?...
M. DOLBAN.
En toute ta conduite.
En tes écarts passés, en ta dernière fuite; Et, pour trancher ici d'inutiles discours, Tu n*es qu'un inconstant , tu le seras toujours. I
FLORIMOND. I
Inconstant ! Oh ! voiU votre mot oi*dinaire ! Eh ! c'est pour ne pas être inconstant, au contraire , Qu'on me voit sur mes pas revenir tout exprès : J'aime bien mieux changer auparavant qu'après.
M. DOLBAN.
Cette précaution est tout-à-fait nouvelle ! .
En as-tu moins , sans cesse , erré de belle en belle ?
Depuis la robe, enfin, que bient6t tu quittas,
Ten a-t-on moins vu prendre et rejeter d'é|Ats?
Tour-à-tour la finance , et l'église, et l'épée...
Que sais-je? La moitié m'en est même échappée.
Vingt états de la sorte ont été parcourus;
Si bien qu'un an encore , et je ne t'en vois plus.
FLORIMOND
C'est que je fus trompé, c'est qu'il faut souvent l'être. C'est qu'il est maint état qu'on ne pei|t bien cormoitre A moins que par soi-même on ne l'ait exercé':
ACTE I, SCÈNE X. * 3f
Ce n*est qu'après fessai qu'on est désabusé. J'aurai pu me troiiver dans cette circonstance, Saos être pour cela cocq)able d'inconstance. Je goûte d*un état : j'y suis mal , et j'en sors ; Bien de plus naturel. Quoi ! faudroit-il alors Végéter sans désirs , sans nulle inquiétude; Et, stupide jouet de la sotte habitude, Garder, par indolence , un état ennuyeux , N'être heureux qu'à demi, quand on peut être mieux?
M. DO L BAN
Ta crois donc rencontrer un bonheur sans mélange? Hélas! le plus souvent, que gagne-t-on au change? La triste expérience avant peu nous apprend Que ce nouvel état n'est qu'un mal différent... Que dis-je ? Au lien du bien après quoi l'on soupire , Souvent d'un moindre mal on tombe dans un pire... Aussi , sans espérer d'en trouver de meilleurs. Ta quittes un état , pourquoi ? pour être ailleurs.
FLOEIMOND.
Vous mettez à ceci beaucoup trop d'importance.
M'ailez-vous quereller pour un pen d'inconstance?
A tout le genre humain dites-en donc autant.
Aie bien prendre, enfin , tout homme est inconstant,
Cd peu plus , un peu moins; et j'en sais bien la cause :
(^est que Fesprit humain tient à si peu de chose !
lo rien le fait tourner d'im et d'antre cdté.
Ooveut fixer en vain cette mobilité;
Vains efforts; il échappe; il faut qu'il se promène :
^ défaut est celui de la nature hmnaine.
U constance n'est point la vertu d'un mortel ;
3j L'inconstant.
Et pour être constant, il faut être éternel.
D'ailleurs, quand on y songe, il seroit bien étrange
Qu'il fût seul immobile. Autour de lui, tout change:
La terre se dépouille, et bientôt reverdit;
La lune, tous les mois, décroit et s'arrondit.
Que dis-je? En moins d'un jour, tour-à-tour on essuie
Et le h'oid et le chaud , et le vent et la pluie.
Tout passe, tout finit, tout s*efface ; en un mot ,
Tout change: changeons donc, puisque c'est notre lot.
M. nOLBAN;
De la frivolité digne panégyriste !
VLORIMOND.
N*étes-vous point vous-même un censeur un peu triste?
M. DOLBAN.
D'un oncle, d'un ami je remplis le devoir. Tu te perds, Florimond, sans t^en apercevoir. Espères-tu , dis-moi , t'avancer dans le monde , Toi qu'on a toujours vu d'une humeur vagabonde Effleurer chaque état, qui changes pour changer. Qui n'es dans chacun d'eux qu'un simple passager? Digne emploi des talents qu'en toi le ciel fit naître ! Avec tant de moyens de te faire connoître , Tu seras donc connu par ta légèreté !
Ah! si tu ne fais rien pour là société, A l'estime publique il ne faut plus prétendre. Tremble, et vois à quel sort tu dois enfin f attendre : A force de courir, toujours plus loin du but. Et bientôt de l'état méprisable rebut , Désoeuvré, las de tout, comme à tout inhabile. De tes concitoyens spectateur inutile ,
ACTE I, SCÈNE X
Tu sentiras rennui mmer tes tristes jours, Si l'afFreiix désespoir n*en abrège le cours.
PLORIMONP.
Courage, livrez- vous à vos sombres présages; Etalez à plaisir les plus noires images ; Pourquoi? parcequ*on est un tant soit peu. léger.
{i^rvs un moment de silence. ) Quoi qu'il en soit, je crois que je m'en vais changer.
M. DOLBAN.
Bon!
FLORIUOND.
Sérieusement , je ne suis plus le même.
M. DOLBAN.
Depuis combien de temps déjà?
FLORIMOND
Depuis que j'aime.
M. DOLBAN, en souriant.
Ah! fort bien.
FLOmMOHD.
N*allez pas prendre ici mes discours Pour le frivole aveu de volages amours. Uest passé, le temps des folles amourettes : Vu feu réel succède à ces vaines bluettes. faime, vous dis-je , enfin pour la première ibis.
M. DOLBAN.
Du ton dont tu le dis, en effet, je le crois. QaelJe est donc la personne?
FLORIMOND
Elle a nom Éiiante.
Cest une veuve angloise, une femme charmante :
Je ne vous parle pas de sa rare beauté, £ncor moins de ses biens et de sa qualité , Quoiqu'elle soit pourtant et noble, et riche, et belle.- Mais, je vous Tavouerai, ce que j*admire en elle. Ce sont des qualités d'un bien plus digne prix : Pour les frivolités c'est ce noble mépris , C'est ce rare talent, le grand art de se taire. Sa fierté même ; enfin c'est tout son caractère.
M. DOLBAN.
Comment peux-tu si bien la connoître en un jour?
FLORIMOND
Mais elle a fait à Brest un assez long séjour. Quelque temps, il est vrai, je la perdis de vue; Mais j'en fais en ce lieu la rencontre imprévue; Et mon cœur, dégagé de cette Léonor, La trouve ici plus belle et plus aimable encor.
M. DOLBAN.
Elle est riche?
FLORIMOND
Très riche.
M. DOLBAN.
Et de haute naissance?
FLORIMOND
oh ! très haute.
M. DOLBAN.
En effet, une telle alliance Me semble... Écotfte : il faut ne rien faire à demi. L'ambassadeur de Londre est thon meilleur ami ; Je vais le consulter : et si le témoignage Qu'il rendra d^Éliante est à son avantage,
ACTE 1, SCÈNE X
Je reviens à Finstant, et demande sa main.
PLORIMOND.
Oui, mon oncle, et plutôt aujourd'hui que demain.
U. DOLBAN.
Ta vas m'attendre ?
FLORIMOND
Non : je vais rendre visite A mon ami Valmont; mais je reyiens bien vite.
M. DOLBAN, dunion sentencieux.
Je Pavois toujours dit : son cœur se fixera. Attendons; tôt ou tard son heure arrivera ; Et s'il trouve une femme...
VLORIMOND, très vivement, et en reconduisant son
oncle.
Allons, elle est trouvée, Mon cher oncle; et mon heure est enfin arrivée.
{M.Dolbansort.)
SCÈNE XL
FLORIMOND
En rencontre, aujourd'hui, je suis vraiment heureux. Pas encor de retour!... Mais quel désert affreux! Cet hôtel est peuplé de gens peu sédentaires. Qui, du matin au soir, courent à leurs affaires. Dans une garnison , sans sortir de chez moi, l'avais à qui parler... Qu est-ce que j'aperçoi? Des livres!... Je n'ai plus besoin de compagnie: Quand j'ai des livres, moi, jamais je ne m'ennuie. ,
Est-il rien, en effet, de si délicieux?
Cela tient lieu d'amis, souvent cela vaut mieux.
Que je vais m'amuser!...
( // prend un livre , et regarde sur le dos. )
Ah ! ah ! c'est La Bruyère.
J'en fais beaucoup de cas : lisons un caractère. ( H lit à Couverture du livre. ) « Un homme inégal n'est pas un seul homme; ce « sont plusieurs. H se multiplie autant de fois qu'il a K de nouveaux goûts et de manières différentes. Il « est à chaque moment ce qu'il n'étoit point; et il « va être bientôt ce qu'il n'a jamais été. H se succède « à lui-même '. »
Où donc a-t-il trouvé ce caractère-là?
Jeux d'esprit ; tout le livre est fait comme cela : On le vante pourtant. Voyons quelque autre chose: Aussi-bien je suis las de lire de la prose. Les vers tout à-la-fois charment l'œil et l'esprit ; Par sa diversité la rime réjouit.
Voyons s'il est ici quelque poète à lire. ( // prend un autre livre. ) Boileau!... Bon ! celui-là. J'aime fort la satire. ( // lit de même à Couverture du livre. ) « Voilà l'homme en effet. Il va du blanc au noir ; « Il condamne au matin ses sentiments du soir. « Importun à tout autre , à soi-même incommode , «< Il change , à tout moment , d'esprit comme de mode : « Il tourne au premier vent, il tombe au moindre choc,
* Chapitre IX , De l'Homme.
ACTE I, SCÈJIE XL
- Aujourd'hui dans un casque, et de»ain dansunfroc '.
( U jette le livre sur la table. ) ■ ^
L'insolent! C'est assez; et puis, dans un auteur La satire, à coup sûr, décèle un mauvais cœur ' . J eus toujours du dégoût pour ce genre d'escrime. ^ peste soit des vers, de cette double rime. Exacte au rendez-vôus, qui de son double so'n , M'apporte, à point nommé, le mortel unisson! Mais d'un autre côté, la prose est insipide... 11 faut qu'entre les deux pourtant je me décide : Car enfin feuilletez tous les livres divers. Vous trouverez par-tout de la prose ou des vers
( H s' assied, tout accablé. ) Tout à-la-fois conspire à m*échaufFer la bile... Mais quelle solitude!... Aussi, dans cette ville Je navois qu'un valet pour me désennuyer, Et je m'avise encorde le congédier!...
Mais f entends... Oui...
FLORIMOND, ÉLIANTE
PLORiMOND, courant vers ÉUanie.
Cest vous, 6 ma chère Éliante Pardonnez aux transports d'une ame impatiente.
Madame.
ÉLIANTE
Est-il bien vrai? Fiorimond en ces lieux! A peine, en ce moment, j'ose en croire mes yeux, 1 Satire VIII.
4o L*INCONSTANT.
FirORiMONDf toujours avec embarras.
C*en est trop... Voas jugez de mon cœar par le vôtre... Moi, je ne prétends pas être plus franc qu'un autre... Mais jamais de tromper je ne me fis un jeu, Madame ; et quand ma bouche exprime un tendre aven Cest que j*aime en effet, et de toute mon arae.
ÉLIANTE
Ah ! je vous crois sans peine.
SCÈNE XIII
FLORIMOND, ÉLIANTE, PADRIGE.
PADRICE, une serviette à la main.
On a servi, madame.
ÉE.IANTE, â Vlorimond, Vous dinez avec moi?
FLORIMOND
Vous me faites honneur.
Oui , de vous rencontrer puisque j'ai le bonheur. Je tiens quitte Paris des beautés qu'il rassemble, Et vous me tenez lieu de tout Paris ensemble.
( // donne la main à Éliante, et sort avec elle. )
FIN DU PREMIER ACTE
SCÈNE I
LISETTE
Comme depuis tantôt son fîront s*6st éclairci !
Et cooime de sa voix le son s*est adoaci !
Pavois cru jusqu'ici son chag^rin incurable :
Mais monsieur Florimond est un homme admirable.
Hai... Son valet Crispîn me revient fort aussi.
Silpouvoit deviner que je suis seule ici?
On vient... Ce n'est pas lui.
( Blie veut sortir. )
SCÈNE IL
LISETTE, PADRIGE.
PADRIGE, ta rOetumt^
Ma belle demoiselle, Montez donc an peu : savez-vons la nouvelle^ ^rispin est renroyé.
LISETTE
Bon!
P-ADlilGB.
Oui, vraiment.
LISETTE
Eh bien!
Voyez si dans la vie on peut compter sur rien ! Le trait est-il piquant ?
PADAIGE.
Bassurez-Tous, de grâce; Crispin saura trouver sans peine une autre place.
LISETTE
Mais moi, je le trouvois fort bien dans ceQe-ci. Et savez- vous pourquoi monsieur le chasse ainsi?
PADRIGE.
Ma foi, non.
LISETTE
Ce sera pour quelque bagatelle; Car je répondrois bien que Crispin est fidèle. Les maîtres, sans mentir, sont étrangement faits ! Ils sont pleins de défauts, et nous veulent parfaits.
PADRIGE.
Vous prenez bien à cœur,..
LISETTE, avec dépit.
Non , c'est que de la sorte Je n aime pas qu*on mette un laquais à la porte. Il cherchera long-temps un aussi bon valet.
PADHIGE.
Mais je le crois trouvé. Je connois un sujet Qui vaudra le Crispin.
LISETTE
Allons, je le désire.
PADHIGE.
J'aperçois Florimond.
SCÈNE III
PADRIGE,FLORIMOND.
PADRXGE.
Monsieur , je viens vous faire une offre.
FLOJIIMOND.
Ah ! quelle est-elle?
PADRIGE.
Vous êtes sans laquais , m'a-t-on dit.
FLORIMOND
Il est vrai.
Je m'en aperçois bien; et j*ai fait un essai.... De m'habiller tout seul: tant mieux; car mon système Est qu'on seroit heureux de se servir soi-même. Cependant, vous venez...? >
PADRIGE.
Dassé-je être importun , Si monsieur desiroit un laquais, j'en sais un...
FLORIMOND
Importun? Au contraire, et votre offre m'oblige.
Donnez: de votre main, mon cher monsieur Paiiri{;^,
Je le reçois d'avaiic«.
PADRIOl.
Ah !... J'ai bien votre fait.
FI^OaiMOMD.
Bon.
P1.DRI6E.
Un garçon docile, intelligent, discrat.
Honnête homme sur-tout.
FLORIMOMD.
Eh! voilà mon affaire.
PADRIGE.
. Je le crois. Si pourtant il n'eût pas su vous plaire, J'en avois un autre.
PLORIMOMD.
Ah!... Cet autre, quel est-il?
PADRIGE.
c'est un laquais charmant, du plus joli babil.
PLORIMOND.
Fort bien.
PADRIGE.
De la toilette il connoîties finesses; Il n'a servi qu'abbés , que petites maîtresses : Il est éléfyant, souple, et prompt comme réclair.
FLORf MON D.
J'aime mieiix celui-ci.
PADRIGE, à /Mirf.
Courage.
PLORIMOND.
Allez, mon cher.
ACTE II, SCÈRE III. 4S
PADmiGB.
J'aarois pa tous parier (fan antre donie»liqne ; Mais j*ai craint qne monsicnr n aimât point la ■
rLORIlfOHD.
Si £ût Cet antre donc est on Bosicien?
PADmiGE.
Oui , fort habile : il est nn pen fon...
rLomiMoan.
Ce n'est rien*
PAOaiGB.
Sans donte. Comme nn maître, il pinee la gnitare. Sait joaer de la flûte.
PLOmiMOHB.
Eh! c'est nn homme rare.
PAnaioa.
Ce n'est pas tout: il a le pins job gosier; Sa voix aux instruments sanca se marier.
PLORiMoan.
Braro ! Voilà mon homme : allons vite, qn'il vienne
PAOaiGB.
Mais étes-vons bien sûr, monsienr, qu'il vons Car le dernier tonjonrs est cefan qai tous plaît.
PLOmUtOND.
Oh ! non ; je m'y tiendrai.
p A D a I G B , à port, uoyroni venir Cràpm.
Diable! un antre poroit
SCÈNE IV
FLORIMOND, PADRIGE; CRISPIN, en habit de
baigneur.
CRispiM, à pari, de loin.
Ferme, Crispin : monsieur te reprendra peut-être.
FLORIMOND. ^ -
Qu'est-ce ?
GR I s p I N , avec S accent gascon, ' C'est moi , inonseu.
FLORIMOND
Que cherchez-vous?
GRISPIN.
Un maitr<
FLORIMOND
{à pan. ) ( haut )
Ce garçon -là me plaît. Padrige, laissez-nous.
PADRiGB, bas y à Crispin.
Monsieur aime à changer.
c R ISP I N , bas aussi.
Je lé sais mieux que vous.
PADRIGE, à Florimond, Et ce laquais , faut-il... ?
FLORIMOND
Non , ce n est pas la peine.
PADRiGE,â;Nire, en s'en allant.
Tant mieux : il n'auroit pas achevé la semaine.
SCÈNE V
FLORIMOND, GRISPIN.
FLORIMOIVD.
On te nomme?
CBispiNy Un^ours auec Caccent gascon.
Laflur, pour voas servir.
FX.ORIMOND.
Lafleur!
J'aime ce nom .
CRIftPIN.
Monsen mé fait beaucoup d'honneur,
FLORIMOND
D'où sors-tu donc?
CRISPIN
De chez un ancien militaire.
Qael homme?
CRISPIN
Eh mais, il est d'un fort bon caractère : Parfois un peu bizarre , à ne vous point mentir; Mais, tout coup vaille, eneor je voudrois le servir.
FLORIMOND
PoQrqnoi l'as-tu quitté?
CRISPIN
CTest bien lui qui mé quitte.
FLORIMOND
£t pour quelle raison?
5o L'INCONSTANT.
CfiISPIN.
Parbleu, n*en parlez plus vous-méine.
Parlons plutôt ici, parlons de vos amonrs. Éliante, monsieur, vous plait-elle toujours?
FLORIMOND, ovec embarras.
Pourquoi me rappeler le nom de cette dame? Il m'afflige, et de plus m*accuse an fond de Farae... Elle étoit estimable, et j'en tombe d'accord... Oh! je ne change pas, et je l'estime encor... Et tu me fais songer que, dans ce moment même. Mon oncle , qui toujours suppose que je l'aime , Fait à ce sujet-là des démarches pour moi... Mais enfin , à mon âge, est-on maître de soi? ^ue veux- tu?... De mon cœur je suis la douce pente; J'aime, Lafleur , j'adore une fille charmante...
CRISPIN
Bon!
La sœur de Valmont, que je quitte à l'instant.
CRISPIN
A tous vos traits, monsieur, jamais on ne s'attend.
FLORIMOND
Je ne m'attendois pas à celui'^ci , moi-même : Nouveau César, je viens, je la vois, et je Faime.
CRISPIN
Et pourroit-on éavoir...
FLORIMOND
Le voici sans détour.
J'entretenois Valmont de mon nouvel amour.
ACTE H, SCÈNE V. 5i
Tandis qu'à ses transporte mon ame s'abandonne. On ouTre... J^aperçois une jeune personne... Dinne : son maintien ^ ses grâces , sa doncenr, Tout me ravit d'abord. Il fappelle sa sœur. Moi, j'igoorois qu'il eût une sœur aussi chère : Elle étoit au couvent quand je connus son frère. Elle parla fort peu , mais ce peu me suffit; Et je répondrois bien quelle a beaucoup d'esprit. Le seul son de sa voix annonce une belle ame : Que te dirai- je enfin de ma naissante flamme? Elle sortit bientôt, et je l'aimois déjà.
CRISPIN
Qaoi ! si vite?
FLORIMORO.
Il est vrai qn*un coup d'oeil m'engagea; Mais , vois-tu? cette chaîne est la mieux assortie : Cest là ce qu'on appelle amour de sympathie. •Souvent l'on est d'avance uni sans le savoir. Et f on n a , pour s'aimer, besoin que de se voir : Voilà comment ici la chose est arrivée.
CRISPIIff.
Oui, cette sympathie est assez bien trouvée.
FLORIMOND
Ce n'est pas tout encor. Ils ont quelques instants Parlé tout bas : j'admire et me tais; mais j'entends Qu'ils projettent d'aller bientôt à la campagne : « Ah! dis-je , permettre que je vous accompagne. «Volontiers, dit Valmont; mais pendant quinze jours • Pourras-'tu te résoudre à quitter tes amours? »
J'insiste, on y consent; je suis de la partie.
CRISPIN
Courage ! Allons, monsieur, vive la sympathie!
FLOAIMOND.
Ah ! Lafleur, quel plaisir je me promets d*avoir ! Pendant quinze grands jours je m'en vais donc la voir, L'entendre , lui parler , enfin vivre auprès d'elle. J'espère , je Favoue , amant discret, fidèle, Faire agréer mes soins, mon hommtige, mes vœux, Et peut-être obtenir quelques touchants aveux. Je crois qu'à la campagne on est encor plus tendre; Que d'aimer, tôt ou tard, on ne peut s'y défendre. Bois, prés , fleurs, d*un ruisseau les aimables détours, £t ce peuple d'oiseaux qui chantent leurs amours, Tout, le charme puissant de la nature entière. Pénétre, amollit Famé, et Famé la plus fière. Quand on aime une fois, rien ne distrait d'aimer; On est tout à Fobjet qui nous a su charmer; On ne se quitte plus , comme deux tourterelles... ( Car à chaque pas, là, vous trouvez des modèles): Promenades, travaux, plaisirs, tout est commun ; Et tous deux... Mais que dis-je? alors on n'est plus qu'un.
CRISPIN
Vous voilà tout rempli de votre amour champêtre; Et quelque jour, monsieur , assis au pied d'un hêtre, Je m'attends à vous voir, au milieu d'ttn troupeau, Soupirer pour Philis, bergère du hameau.
FLORIMOMO.
Tu ris, mais j'étois fait pour y passer ma vie. Heureux cultivateur, que je te porte envie!
ACTE II, SCÈNE V. 5J
Tddûc esl tODJoors pur , ainii qua le* plaisirs; Mille jenx innocents partagent Ui kniinj Tu vois mourir le jour , et renaître l'aniore ; Toa czil, à chaque pu , voit la nature éclore ; T^ Femme est belle, sage, et tes eDfaaNuombreui... NoD.cen'estplns qu'a uichampaque l'on peiitttn tMoreai .
AnmoÎDi, u'espéreipas que LaBeur vous imite:
Le diable ëtoit plus vieni quand it se fit ermite.
Et pois , TOUS cODDDisseï le bon monsieur Dolban :
Dannera-l-il la maim à totrc nouveau plau,
I-ai qui, pour l'autre hpnen (car c'est vous qui le dites
^occape en ce moment à feire des visites?
Eh! que m'importe? Aussi pourquoi se presiertanl?
ïoyei , ne pouvoit-il différer d'un instant?
Vflïli comme est mon oncle ; il prend tout è la lettre :
Jamais au lendemain on ne l'a vu remettre.
Et pois il aima fort ces commissions- 11,
Négociation , demande , et aOem :
Il croit en ce moment conduire une ambassade.
Mais il ponrroit venir ; et, de peur d'incarlade',
Je son, moi... Mais on vient , et c'est peut-£tre lui.
Cat madame Élianle.
Autre surcroit d'ennui.
ittpréietoreUk.) CeUtÛt-mêvae. Di«u [ quel pénible martyre 1 Comment l'aborderai'je , et que vaii-je I^ui dirr;^
( // rêve un moment. ) Je lui vais dire , moi , la chose comme elle est ; Que je ne Taime plus, et quune autre me plaît : Je crois qu*il est affjreux de tromper une femme.
( à Cfispin, ) Laisse-nous.
( Crispin sort. )
FLORIMOND, ÉLIANTE
ÉLIANTE, en voyant Plorimond, Ah ! monsieur...
FLORIMOND, avec beaucoup dembcarras.
Pardon... Il faut, madame, {à part.) Je ne puis plus long-temps... Mais non. Un tel aveu Seroit trop dur : il faut le préparer un peu;
( haut. ) y y vais songer. Madame... excusez ma conduite... De tout, dans un moment, vous allez être instruite.
( // sort très précipitamment. )
SCÈNE VII
ÉLIANTE
Queotend-il par ces mots et par ce brusque adieu? On diroit qu'il a peine à me faire un a¥en... Diea\ si cet embarras, cette fuite si prompte, D'on fatal abandon cachoit toute la honte ^.. Sic'étoit!... On le dit inconstant et léger... Je n'anrois inspiré qu*un amour passager ! Seroit-il vrai?... Mais quoi , peut-être je m'abuse ; Peut-être, sans sujet, d'avance je Faccuse. Florimond, après tout, peut bien être distrait... Qae sais-je? Il est très vif; et j'ai vraiment regret D'avoir formé trop vite un soupçon téméraire Sur on cœur que je crois généreux et sincère. Attendons jusqu'au bout ; ne précipitons rien : S'il me trahit, hélas , je le saurai trop bien.
SCÈNE VIIL
ÉLIANTE, M. DOLBAN.
l|f. DOLBAN.
Tai Fhonneur de parler à madame ÉUante?
ÉLIAMTE.
Oui, monsieur.
M. DOLBAN.
librement à vous je me présente, J
Madame... Mais je suis Dol.ban, ambassadeur Deux fois à Pétersbourg , à Madrid.
ÉLIANTE
Ah! monsieur.
Votre nom m'est connu.
M. OOLBAN.
J'ai cru que sans scrupule Je pouvois supprimer tout fade préambule. Je m'explique en deux mots : Florimond, mon neveu. Brûle de voir l'hymen couronner son beau feu. S'il est digne à vos yeux d'une faveur si grande , J'ose en venir pour lui faire ici la demande.
ÉLIANTE
( à part. ) ( haut. )
Je respire : voilà tout son secret. Monsieur, La demande pour moi n'a rien que de flatteur; Et, d'un début si franc bien loin d'être surprise , Je m'en vais y répoudre avec même franchise. Monsieur votre neveu, dès que je le connus. M'inspira de l'estime... et s'il faut dire plus. Il m'inspira bientôt un sentiment plus tendre. C'est bien assez, je crois, monsieur, vous faire entendre Quel prix j'attache aux soins qu'il ine rend aujourd'hui.
M. DOLBAN.
Que de grâces je dois vous rendre ici pour lui !
ELIANTE.
Un peu trop librement peut'^être je m'exprime.
M. DOLBAM.
Cela ne fait pour vous qa'augmeûter mon estime , Madame : ce ton-là fut tovij<ninr de inon goût.
ACTE II, SCÈNE VIII
ÉLIAMTE.
En ce cas, permettez que, franche jusqu'au bout, D*ane crainte que j'ai je yous fasse l'arbitre : Estimable d*aillears, et même à plus d'un titre, Généreux, plein d'honneur... monsieur votre neveu Passe pour inconstant... et je le crains un peu.
M. DOLBAN.
IUtssurez>voiis, madame : on peut bien à.cet â^^e Être vif et léger, et même un peu volage. Mais f&t-il inconstant, c'est un léger défieiut, Dont près de vous, sans doute, il guériroit bientôt; Car votre ambassadeur, qu'en ce moment je quitte , M'a peint en peu de mots votre rare mérite... Pardon... daignerez-vous me marquer Fheureux jour Où Florimond verra couronner son amour?
ÉLIANTE
Monsieur...
M. DOLBAN.
Mais c'est à lui de vous presser lui-même; Tin tel soin le regarde: il est jeune, il vous aime. Et sur son éloquence on peut se reposer.
ELIANTE.
A la vôtre, monsieur, que peut-on refuser? Hais souffrez qu'à présent chez moi je me retire; Ce que je vous ai dit, vous pouvez le lui dire. (m. DoUxm la reconduit jusqu'à la porte de son appartement.)
SCÈNE X
M. DOLBAN, FLOBIMOND.
M. DOLBAN, de loin, à part.
Mais le voici : je vais faire un bomme bien aise.
( haut ) Eh bien ! l'ambassadeur connoit fort notre Angloise.
FLORIMOND
Vraiment?
M. DOLBAN.
Il m'en a fait un éloge complet.
Moi-même je l'ai vue , et la trouve en effet Telle que tous les deux vous me l'aviez dépeinte. Je déclare tes feux ; elle y répond sans feinte : Je demande sa main, et sa main est à toi. Maintenant, Florimond, es-tu content de moi?
FLORIMOND, ovec embarras.
Mon oncle... assurément... Je ne saurois vous rendre... Je suis confus des soins que vous voulez bien prendre.
ACTE II, SCèNE X
M. DOLBAH.
Mon ami , je les prends avec nn vrai plaisir: Je suis tout délassé , quand f ai pa réussir. Je vais disposer tout pour la cérémonie. Et veux qae dans^trois joors Taffaire soit finie.
rLoaiMoirn.
Dans trois jours?
M. DOLBAH.
Oui, mon cher :f espère, dans trois jovrsy Par un heureux hymen couronner tes amours.
rLOBIMONO.
Mon oncle... vous aUei nn peu vite peut-être. A peine, en vérité, peut-on se reconnoître.
M. noLBAir.
Comment?. . Tu trouves donc que trob jours sont trop peu?
FLOBIMOHD.
Je trouve que Thymen n'est point du tout un jeu , Et qu'on ne sanroit trop y réfléchir d'avance.
M. nOLBAN.
Toi-raéme me pressois de feire diligence.
FlOBIMONn.
Oui... Cest que, <Fun peu loin, Fhymen a mille attraits; Hais je tremble, mon oncle , en le voyant de près.
M. nOLBAN.
Tu trembles?... Il est temps, quand j*ai fût la demande!
Et dis-moi : d'où te vient une frayeur si grande ?
£b quoi ! Tamant qui touche au moment désiré
D'être uni pour jamais à Fobjet adoré , J
De joie et de plaisir tressaille; et tu frissonnes!
Quoi l Fanion des coeurs , bien plus que des personnes ,
6o L'INCONSTANT.
Union dont jamais n*approcha ramitié, lies doux embrassements d'une tendre moitié, D'une épouse à-Ia-fois modeste et caressante, Ce riant avenir te glace et t'épouvante ! Insensible à Fespoir de renaître avant peu Dans un enfant chéri , gage du plus beau feu , D*emï>rasser de tes traits une image aussi chère , Tu trembles, en songeant au bonheur d'être père! Ah ! si ce sont pour toi des maux à redouter. Je crains pour les plaisirs que tu sauras goûter.
FLORIMOND
Permettez : le portrait d'une épouse chérie
S'offre bien quelquefois à mon ame attendrie;
Quelquefois je souris à ce groupe joyeux
De quatre ou cinq enfants qui croissent sous mes yenx ;
£t je voudrois déjà d'un tableau qui m'enchante
Voir se réaliser l'image si touchante...
Mais je songe , à l'instant, qu'à tous ces chers objets
Je serai par des nœuds attaché pour jamais,
Que ce qui fut d'abord un penchant volontaire
Bientôt va devenir un bonheur nécessaire.
Ce spectacle dès-lors perd toute sa beauté;
Dès-lors je n'y vois plus que la nécessité*:
Et puisque l'on ne peut, grâce à la loi sévère.
Sans cesser d'être libre , être époux , être père.
Mon cher oncle , à ce prix , je ne suis point jaloux
D'acheter les beaux noms et de père et d'époux.
M. DOLBAN.
Ainsi l'on ne sent plus maintenant, on raisonne! Par le raisonnement ainsi l'on empoisonne
ACT£ II, SCÈNE X. 6t
La source du bonheur, des plaisirs les plus doux! Eh bien ! j*étois né , moi , pour être père, époux... L*aspect d'un couple heureux m'a toujours fait euyie. Oui, l'hymen auroit fait le bonheur de ma vie : A mon amour poui* toi je l'ai sacrifié; Et sans toi , sans toi seul , je serois marié.
FLOBIMOMO.
Mon oncle, je le sais, et je tous en rends grâce:
Mais faudroit-il que moi je me sacrifiasse?
Ce n'est pas seulement l'hymen en général
Que je redoute ici : je crains de choisir mal.
Je le vois, Éliante est une philosophe.
Qui de rien ne s'émeut, qui jamais ne s'échauffe.
Qui ne rit pas, je gage, une fois en un jour.
Et, quand il faut aimer, disserte sur l'amour.
Elle a beaucoup d'esprit, elle est sage, elle est belle;
Mais j'ai peur, entre nous, de m'ennuyer près d'elle.
M. DOLBAN.
Voilà donc tes raisons '.Elles me font pitié. De mes soins c'est ainsi que je me vois payé ! Ainsi, mal à propos j'ai fait une demande : On m'a donné parole , il faut que je la rende; Et tu viens te dédire au moment du ccmtratt Peux- tu donc à ce point me compromettre, ingrat?
FLORIMOND
Je suis mortifié de ces démarches vaines...
M. OOXBAN.
Tu pourrois d'un seul mot payer toutes mes peines. Dis seulement, dis-moi que tu l'épouseras.
6a L'INCONSTANT.
FLORIMOND
Je ne puis, en honneur.
M. DOLBAN.
Ta ne le veux donc pas?
FLORIMOND
Mais quel acharnement, mon oncle, est donc le v6tre ? Puis-je, aimant une femme, en épouser une autre?
M. DOLBAN.
Gomment... ?
FLORTIIOND.
Oui, pour trancher d'inutiles discours.
J'aime une autre, vous dis-je, et l'aimerai toujours.
M. DOLBAN.
Je ne m'attendois pas à ce trait, je l'avoue. Aimer une autre! Ainsi de son oncle on se joue! Quoi, pendant que je fais des démarches pour toi, *tn cours aux pieds d'une autre, et lui promets ta foi ! Mais à mon tour aussi je m'en vais te confondre : Pour la dernière fois, il s'agit de répondre... Ne crois pas qu'à ton gré je consente à fléchir. Je veux bien te donner du temps pour réfléchir. Floriraond , dans unt heure il faut me satisfaire , Ou... tu verras alors ce que je saurai faire.
SCÈNE XI
FLORIMOND
Eh mais ! de ce ton-là je sois un peu sarpris. Que me veut-il enfin? Je ne sois point son fils. Oo se fait un devoir d*obéir à son père ; On cède avec plaisir aux ordres d'une mère : Pour les oncles , ma foi, Ton ne dépend pas d'en!.
(// regardée sa montre.) Mais Valmont et sa scenr sont sortis tous les deux. Qa'ai-je à faire? Voyons : j*aime la vie active.
{Il rêve.) Ah! bon ! La fleur !... Lafleur ! Mais voyez s'il arrive ! Od ne sauroit jouir de ce maudit valet. Lafleur!... Il ne vient plus qae quand cela lui plait. Il me Favoit bien dit... Ce cocpiin-là se forme... Cela gène pourtant. Je vais voir... pour la forme, L'Opéra , les François et les Italiens : Je ne fus qu'y paroître , et bientât je reviens.
ÉLIANTE, LISETTE
LISETTE
Un si prompt changement a lieu de me surprendre , Bfadame, pardonnes... Mais ne pourrois-je apprendre La cause du chagrin , du trouble où je vous voi?
BLIANTB, une lettre à la mcUn^ très émue. Je ne veux plus jamais croire à la bonne foi.
LISETTE
Vous avez la vingt fois et relu cette lettre
Qu'à rinstant en vos mains Thôte vient de remettre :
C'est elle qui , sans donte, a causé tout le mal.
ÉLIANTE
Il est trop vrai , Lisette ; et ce courrier fatal Bfapprend de Florimond Faction la plus noire. A Brest, au premier jour, aurois-tu pu le croire? Il va se marier, et le contrat est fait.
LISETTE
Qu*entends-je? Un trait pareil est bien noir en effet.
Essuya-t-on jamais un plus sensible outrage? Oui , j'en pleure à-la-fois et de honte et de rage.
L'INCONSTANT. ffl
Madame, rrrire, ea grâce, i ce trouble mortel,
te at pui« un momeat rester en cet hAtel. Bëai'. moi, je cmyoii que cette impatience... Eh: qui n'eàt, à ma place, eu même cooliaDce ? Qui n'auroit cru de même i cette vive ardenr , & t«< transports brùlaDt)?,, Je vantois u candeur]
Madame, tout cela me paroit impossible.
Ce qui porte à mou CŒur le roup le plui leniifale ,
IJutte, ce n'est pas son inSdélitë;
Cotsa DoirceurpTofoDde, oui, c'est sa busseté.
Ilpomoit m'oublîer, il en éloit le maître;
>laii de m'en imposer qui le forçoit?... le traître!
• Non, jamais de tromper je ne mefii un jeu,
■ Utoit-il; quand ma bouche exprime nn tendre avi
• Ctit que j'aime en efTet. •
Noos avoir abusées!
Vojei pourtant i quoi nous sommes exposées! Mai. c'est p« Poorqooi le
Oui, lu m'y fais songer. J'ai tort : bêlas! pi:ul Ceit mr de faux rapports que je le crus un [r Attendons, en effet. Justement le viHci {jBue-aans : avant peu j'aurai tout éclairci.
«s L'INCONSTANT.
ÉLIANTE, FLORIMOND
florimôhd, à part, de lain^ en mpercmfantÉlUmte.
Encor !
Pliante, Soulagez-moi d'une peiite cruelle.
Monsieur.
PLORIMONB.
{àpart.) Quoi ?moi, Boadame? Ak ! bon Dieu! sauroit-elle Que la sœur de Valmont... ?
ÉLIANTE
A l'instant je reçoi Un avis, mais auquel je n'ose ajouter foi. yiORIMOSID, àpûtt.
Allons, elle sait tout.
BLIA«NTE.
Une action si noire Est indigne de vottft, je ne dois point y croire. On dit, monsieur... *
FLORIMOND
Eh bien ! je la nterois à tor^, Madame ; on vous a fait un fidèle rapport.
ÉLIANTE
Qu'éttt6ttd9->je ?
FLORUIOND.
tl est trop vrai. Je confefse à ma hont^ Une infidélité si eoupable et si prompte.
ACTE 111 SCÈNE II
ÉLIANTE
Eh quoi ! monsieur... J*eu crois à peine un tel aveu. Quoi , TOUS?... G*est donc ainsi que Ton se fait un jeu?...
FLORIMOND
Madame, j*aTouerai que je suis bien coupable. Oui, je sens qu'à vos yeux je suis inexcusable: Aussi je suis bien loin de me justifier. Un autre, dans ma place 9 auroit su tout nier; Un autre eût fait mentir ses yeux et son visage : Mais je ne fis jamais ce vil apprentissage. Je suis léger, volage, et j'ai bien des défauts. Mais du moins je n ai pas un cœur perfide et faux.
ÉLIANTE
Ce langage m*étonne, il faut que je le dise.
Il vous sied bien, monsieur, déjouer la franchise,
Â vous qui , me cachant un indigne secret...!
vdoaixomd; Ah! si je me suis tu, ce n'étoit qu'à regret. Vous dûtes voir combien une telle contrainte Coûtoit à ma fraochise, et que la seule crainte Retenoit mon secret, t^ut près de m'échapper. Mais se taire , après tout, ce n etoit pas tromper.
ÉLIANTE
Vous soutenez fort bien ce noble caractère;
Comme si vous n'aviez fait ici que vous taire !
De grâce , dites-moi , quel fut votre dessein , •
Quand votre oncle pour vous vint demander ma main?
Répondez...
A cela je répondrai > «atadame.
Que mon oncle ignoroit cette subite flamme.
ÉblANfE.
Allons, fort bien. Mais vous, mqnsieur, vous le saviez Quand ici même, ici, vous sûtes à mes pieds Prodiguer les serments d'une amour éternelle.
FLORIMOND
Moi, madame? Depuis ma passion nouvelle Je ne vous ai pas dit un mot de mon amour.
ÉLIANTE
J'admire un tel sang-froid. Quoi ! monsieur, en ce jour. Plus tendre que jamais, plein d'une ardeur extrême , Vous n'êtes pas venu me dire ,./e vous aime?
FLORIMOND
Sans doute , je le dis , madame , j'en conviën ; Et quand je le disois, moii cœur le sentoit bien.
ÉLIANTE, à part.
O ciel ! à sa franchise aurois-je fait injure?
( haut. ) Expliquons-nous ici , monsieur , je vous conjure. M'auroit-on abusée en voulant m'informer Des noeuds que votre main étoit près de former?
Non , madame.
ÉLIANTE
C'est donc vous qui m'avez trompée?
FLORIMOND
Non , madame.
ÉLIANTE
A présent, me Voilà retombée Dans mon incertitude et mes premiers combats.
AGTf; m, SCENE II. 69
£h quoi ! monsieur, tantôt vous ne me trompiez pas ?
f LOltlMOND.
Non: je sois infidèle , et ne suis point un trattre.
ÉLIANTB.
Point traître , dites- vous? Et n*est-ce donc pas Fétre Que de venir ici m*engager votre foi , Quand vous êtes, à Brest , près d'épouser?
VLORIMONO.
Qui? moi?
Je n*époase personne à Brest, je vous le jurç.
ÉLIAMTE.
Monsieur, c'est trop long-temps soutenir Tiroposture. Il n'est pas vrai qu'à Brest vous êtes sur le point D'épouser Léonor ?. ..
FLORIMONO.
Je ne l'épouse point.
BLIAMTE.
Cen est trop.
FLORIMOND
Jusqu'au bout écoutez-moi , de grâce.
Il s'en est peu fallu que je ne l'épousasse : Pardonnez... envers vous je ressens tous mes torts. Mais enfin , revenu de mes premiers transports ^ J'ai couru jusqu'ici pour fuir ce mariage. Je vous ai fait tantôt honneur de ce voyage, Et je n'ai qu'en cela blessé la vérité : Encore pour le faire il m'en a bien coûté. Mais tout le reste est vrai : mon ardeur se réveille, Dès qu*ici votre nom vient frapper mon oreille ; Et c'est de bonne foi, madame, qu'en ce jour
Jejuroit i vw piedi un élerpel amiiur.
{à part.) Ahl je retpire,.. Et moi, trop prompte, je l'accable !.
Ainsi de fausseté voua n'étiez point coupable ?
Madame, sang cela, je le suis bien assei.
Se patloo) plus de torts ; ils sont tous efTacés.
Tanlât 1 ce pardon j'aurais osé prétendre.
Je ne puis vous entendre.
Hélas , si je m'eipliqne mieux , Jame, je m'en vais tous paroitre odieux.
veu me dOt-il porter un coup bien rade,
ACTE III, SCÈNE II
J'ai trouvé... Mais pourquoi vous perdois-je de vue? D'une charmante sœur la visite imprévue... Je ne saurois poursuivre, embarrassé, confus...
BLIANTB.
J'entends: épargnez-moi ces discours superflus.
FLOHIMOND.
Un tel aveu, sans doute, a droit de vous déplaire.
ÉLIANTE
Il ne mérite pas seulement ma colère.
Adieu.
( Elle sort. )
SCÈNE III
FLORIMOND
Je m'attendois à ce parfait dédain...
Il ne lui sied pas mal, et ce dépit soudain Donne un air plus piquant à toute sa personne. Elle paroit très fière... et même je soupçonne... Âh! la sœur de Valmont vaut encor mieux pourtant: Peut-on, quand on la voit, n'être pas inconstant?
( // voit M. Dolban. )
Allons la voir. Mon oncle! Oh! qu'il m'impatiente!
M. »OLBAN
MoiMiéroe.
Sottonent , pour Coi seul , j*étoj$ resté f «nç9B : J'étoîs trop hon, vrainiettt.
FLORiMOND, reprenant wt air ééiaché.
Oui, vous avez raison, Mon eacle ; daas ia vie , il fauit se satisfaire.
•f. BOLBAH.
Elle aura tout mon bien , je n*en fais point mystère.
FLORIMOND
Chacun peut , k son gré , disposer de son bien : Tout le vôtre est à vous, et je n'y prétends rien.
M. DOLBAN.
Noos verrons si toi^urs cela te fi^ra rire. Je n'ose encor la voir, mais je lui vais écrire.
( U vmA êoiihr. )
FLORIMOND
Ne sortez point; ici vous avez ce qu'il faut : La lettre et la réponse ieirriveront plus tôt. , De grâce , asseyez-vous, mettez-vous à votre aise. ( Pendant que son oncle écrit, il se parle à lui-même. ) Qu'il se hâte , morbleu, d'épouser son Angloise, Et me laisse en repos. Les moments sont si Aers! Voilà, je gage, an moins deux heures que je perds. Je brûle de revoir la beauté que j'adore ; Car je f ai vue à peine , et ne sais pas encore Comment elle se nomme; en un root, je ne sais Rien, sinon que je Faime, et qu'elle aanille attraits. ( // se retourne vers son oncle et le regarde. ) I. 7
[haut.) Il pT«D(l ta chose au vif. En ce teadre bngage Vouïn'flïiai pas écrit depuis long-temps, je gage?
Pas tant qae toi.
' Js croit qne vous me peîgnei mal :
Il fiiot M lUGer toujoan de son rival.
Cwt fait
Crispio!... LaSearl
SCÈNE VI
M. DOLBAN, FLORIMOND.
FLORIMOND
Mon oncle jusqu'au bout soutiendra le défi.
M. DOLBAN.
Oh ! ne crois pas que moi sit6t je me démente. Trop henreux d'obtenir une femme charmante , De joindre à ce bonheur le plaisir non moins doux De punir un ingrat, un...
Calmez ce courroux.
On n'a plus rien à dire, alors que l'on se venge. Bien loin de m'en vouloir, parcequ'ici je change. Sachez-m'en gré plutôt; et convenez enfin Que c*est à mon refus que vous devrez sa main.
M. DOLBAN.
Hai... tel qui feint de rire enrage au fond de Famé.
FLOBIMOND.
Certes, ce n*est pas moi; je n'aime plus la dame. Vous l'adorez: eh bien ! tout s'arrange ici-bas ; .Vous l'épousez, et moi, je ne l'épouse pas.
L'INCOSSTANT.
SCÈNE X
FLORIMOND, CRISPIN
FLOK I MOH D , à Crispin, qui lui remet une lettre. Ah ! ah ! de quelle part?
CRISPIN
De chez monsieur Valmont.
FLORIMOND
Donne, mon cher Lafleur. Ouvrons vite : sans doute , Il me marque le jour où Ton se met en route. Attends.
( H lit tout haut. ) « Pardon, mon cher ami , si je ne vais pas te rendre « ta visite. Je ne le puis aujourd'hui , ayant une af-
• £ùre pressée à terminer ^vant mon départ. Car ,
• tontes réflexions faites, nous partons demain matin, « si tu le veux bien. Aie soin de te tenir tout prêt...
Je le serai. Lafleur, va promptement Préparer tout : allons, ne perds pas un moment.
CRISPIN
Tout sera prêt, monsieur.
( // sort. )
■}t L'INCONSTAItT.
S.CÉNE XI.
FLORIHOND.
Oh ! 1> boBBC DOUTSUC 1
A demaia , t'est demain que je pars avec elle. PonrsuiTons.
• Ha uxar est eocbantëe que tu sois da voyage : elle
• paraît If estimer beaucoup,..
De nouveau lisons ces mots cbarmanls :
• Ha sœur est enchaut^e que tu. soit du vojage ; ella
• parait t'eatimer beaucoup...
Ab! j'espère inspirer de plus doux. sendmeots.
• J'ai loénie voulu te œdBager on plaisir de plus , et
• j'ai engagé ton nuu'i à nous accorapogoer... Son maril... Que dit-il?... Sa Mnr est mari^? Par nul engagement je ne la crus liée.. ■ BeliioDs.
HOD imlheur Tt'est qne trop atntrï.
lïun chimérique espoir je me sois donc leurré? ( Il tombe arc'ibk sur aonfiiuleuH,tî nslt quelque Ètmpt
Je sais bien inabeareBi I II n'était ^s'ase feinBe QuBJe pusse cbérir... 11... de tonte mon ameç . Blld seule, <^n dcpit de tous mes préjagés, l' IfEÛI fait aimei rhymen. Eh bien, morbleu !jugei
SCÈNE XIL
FLORIMOND, CRISPIN
CRISPIN
Afonsiemr , combien faut* il que je mette d'habits?
PLOaiMOND.
AacuD. Je ne pars plus.
CHtSPIN.
Quoi!
FLORIMOMD.
^'ai changé d'avis :
Je reste.
CKISPlJf.
Mais, monsieur, vous n'êtes point malade?
FLORIMOND
Non.
CRISPIN, à /MUt.
c'est, je gage, encore ici quielque boutade. {haut. ) Comment^ vous ii'alles'point visiter ce château ?
FLORIMOND
Non.
CRISPIN
Cest pourtant dommage : on dit qu'il est si beau.
Quelque château bien vieux, avec un parc bien triste : Veux-tu que j'aille là m'établir botaniste,
8o L'INCONSTANT.
Et goûter le plaisir unique et sans pareil D'assister, chaque jour, au lever du soleil?
CRISPIN
Vous faisiez cependant une belle peinture Des touchantes beautés de la simple nature.
FLORIMOND
Qui? moi?
CRISPIN
Je m'en souviens. De plus, contre Paris Dieu sait comme tantôt vous jetiez les hauts cris! Si vous fuyez la ville , et craignez la campagne , Où faut-il donc, monsieur, que je vous accompagne?
FLORIMOND
Je ne demande pas ton sentiment, bavard.
CRISPIN
Mais il faut bien pourtant demeurer quelque part.
FLORIMOND
Que t'importe?
CRISPIN
Du moins, nous soupons?
Paix» je pense :
Il me vient un projet d'une grande importance, Et qui me rit.
CRISPIN
Quoi donc?
FLORIMOND
Je me fais voyageur.
CRISPIN
Superbe état pour vous, mon cher maître!
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FLORIMOND
Ah ! Lafleur, Qael plaisir, quel délice en yoyageant Ton £;oûte! TiMijomn noaveaiix objets $*ofFrent sur votre route ; Chaque pas roas présente an spectacle incofiBU ; On ne revoit jamais ce qu'on a déjà vu ; Une ptaine aujourd'hui , demain une montagne; Le matin c'est la viUe , et le soir la campagne. Ajoute qu'on ne peut s'ennuyer nulle part : Un lieu vou^ plaît, on reste; il vous déplaît, on part
CHISPIN.
Et r amour?
FLORIMOND
Plus d'amour, plus de brûlantes flammes.
CRISPIN
Qaoiy tout de bon, monsieur, vous renoncez aux femmes?
Dis que j'y renonçois, quand mon cœur enchanté
Adoroit constamment une seule beauté;
Quand mes yeux , éblouis par un charme funeste.
Fixés sur une seule , onblioient tout le reste :
Car je faisois alors injure au sexe entier.
Mais cette erreur, enfin , je prétends l'expier.
Je le déclare donc, je restitue aux belles
Un cœur qui trop long-temps fut aveugle pour elles.
Entre elles désormais je vais le partager,
Le donner, le reprendre, et jamais l'engager.
JofFensois cent beautés quand je n'en aimois qu'une :
J*en veux adorer mille, et n'en aimer jiucune.
Qael jour est-ce?
8ï L'INCONSTANT.
CRISPIN
Jeudi.
FLORIMOND
Bon ! jour de bal; j'y cours.
C'est là le rendez- vous des jeux et des amours : C'est là que je vais voir, parés de tous le^rs charmes , Tant d'objets enchanteurs, de beautés sous les armes. Je ne pouvois choisir plus belle occasion Pour faire au sexe entier ma réparation.
FIN DE l'inconstant.
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L'HOMME TOUJOURS œNTENT,
COMÉDIE EN CINQ ACTES
Représentée , pour la première fois, le 2a février
PERSONNAGES
M. DE PL1NVILLE, rOptimiste.
Madame de PLINVILLE.
ANGÉLIQUE , leur fille.
Madame de BOSELLE , nièce de M. de Plinville.
M. de MORIMITAL.
M. DORMEUIL
M. BELFORT, secrétaire de M. de Plinville.
ROSE , jeune suivante d'Angélique.
PICARD, vieux portier de M. de Plinville.
LÉPINE, laquais de M. de Plinville.
Un postillon.
La scène est en Touraine, au château de Plinville, dans un bosquet rempli- d'arbres odoriférants.
OU
SCÈNE I
MADAME DE ROSELLE, uti bouffuet à lu main,
tire sa montre.
Est-il bien vrai? qui? mot! fovée avant six heures?
Moi! dans ce vieuK dtâtean , tdans ces tristes demeures,
Chez mon oncle ?. .. Hetireux homme! il prétend que chez lui
Tout va le mieux du monde, et moi j*y meurs d'ennui...
Peut-éCre Ùr^ bien fait d'y venir... J'imagine
Que je puis être «ttile i ma jevae coiimo«.
Je crois... S'il étoit vrai?... J'avouerai qu'à ce prix
Je regretterois pea Us plaisirs de Paris.
Près de se marier, cette pa«vre Angélique
Paroit de plus en plus triste et mélancolique...
Ce jeune secrétaire, au maintien noble, aisé,
Seroit-i 1 , par hasard , un araaat déguisé ? J
C«9t un poJDt qu'il faudroil tclaircîr. Je soupçonne
Qu'on va sacnlier cette jeune personne :
TScbons de l'empêcher. Observons... Cependant
Le mariage peut se hàe en attendant.
Ci»nTnentle retarder? Il faudra que j'y songe:
Un prëteite... ma sŒur... bon! le premier meuMnge
Suffira...
ACTE I, SCÈNE II
Mme DE R08ELLK.
Elle a doDC mal dormi?
Très mal : je l'entendob ; elle a pleuré, gémi.
IfBM DB ROSELLE.
EUe a du chagrin?
ROSB, soufinmt Oui.
Mine DE ROSELLE.
Ma tante aussi la gronde !.. .
ROSE
Elle est grondée ainsi depuis qu'elle est au monde.
MBM DE ROSELLE.
Oui, ma tante souvent prend de l'humeur pour rien.
ROSE
Tout en nous querellant, elle nous veut du bien : Pour sa fille sur-tout sa tendresse est extrême.
MUe DE ROSELLE.
Elle aime aussi mon oncle , et le gronde de même.
ROSE
Tenez , je sais fort bien la cause de son mal : Cest qu'elle n'aime point monsieur de Morinval ; Car, lorsqu'elle le voit, ou dès qu'on le lui nomme...
Min« DE ROSELLE.
Horinval , cependant, a l'air d'un galant homme.
ROSE
Galant homme, d'accord , mais boudeur et chagrin : On ne lui voit jamais un air ouvert, serein. Pour moi , son seul aspect m'inspire 1^ tristesse : IJ se peint tout en noir, excepté ma maîtresse.
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Et puis, il n'est point jeune, et ua maîtresse Test.
M>tte DKROSELLE.'
Il n'est pas vieux non pli^t.
ROSE. '
Ah! pardon, s*il vous plaît.
Il a bien cinquante ans, elle n*en a que seize : Comment voulez-vous dooc qu'un tel époux lui plaise? Pour moi , je ne sais pas quand je mé marierai; Mais je répondrois bien que je n'épouserai Qu'un jeime homme : du moins, quand on est du même âge, On fait jusques au bout ensemble le voyage.
un* DE R09ELLB.
Monsieur Belfort paroit aimable?
ROSE
Oh! oui.
une DS ROSSLLE.
Sait-on,
Dites-moi , ce que c'est que ce jeune homme?
EOSB.
Non; Car monsieur l'a reçu »ur sa seule figure.
Mfli* DSEÛSBLLE.
Par quel hasard?
ROSE
Un soir, la nuit étoit obscure, Un jeune homme demande un asile : on l'admet... C'étoit monsieur Belfort II entre: l'on aoupoit, On l'invite. Il paroit spirituel , honnête. Le lendemain , il veut repartir ; on l'ari'éte : Il pleuvoit. Cependant , comme il pleuvoit toujours,
ACTE I, SCÈNE II
Monsieur, qui le retint ainsi pendant huit jours, Goùtoit de plus en plus son ton, son caractère. Enfin , quoiqu'il n eût pas besoin de secrétaire, £n cette qualité monsi'ïur Fa retenu.
une DB BOSELLK.
Bon ! Et depuis ce temps n'est-il pas mieux«conntt ? . ^
ROSE
Ses bonnes qualités font assez fait connottre.
Mme DB BOSELLB.
n a plus d'un emploi , car il tient lieu de maitre A ma cousine.
ROSE
Eh ! oui : comme il parloit un soir D'aoçlois, mademoiselle a voulu le savoir. ■ Donnez-en des leçons, » dit monsreur. Il en donne.
MBM DE R OSBLLE.
Avec succès, dit-on ?
ROSE
Il dit qu'elle Fétonne, Madame : elle savait sa grammaire en huit jours.
W*»» DE ROSELLB.
Ed huit jours! Êtes- vous toujours là?
Moi? toujours.
urne DB ROSELLE.
Bclfort paroit donner ces leçons avec zèle.
ROSE
ToQt-à-foit : il chérit beaucoup mademoiselle.
Mn« DE ROSELLE.
A ce que je puis voir, elle-même en fait cas?
Oh! beaucoup: en effet, qai ne Taimerolt pas? Mademoiselle el-moi, ifeéme esprit nous anime. Et comme elle, pour loi, moi, j*ai beaucoup d'estime. Si vous saviez combien il est honttéie, doux!...
ï li">« DE ROSB.LLB.
Je l'ai jugé d'abord. Que dit-il, entre nous, De l'air triste et rêveur de ma jeune cousine ?
ROSB.
Mais il est bien chagrin de la voir si chagrine. On lit dans ses regards une tendre pitié : Un frère pour sa sœur n'a pas plus d'amitié. Le matin , de sa chambre il attend que je sorte , Et me demande alors comment eUe se porte. Mais on rit. C'est monsieur.
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Monsieur...
*r. hb PLiRTiLLE.
Mais comme elle embellit !
Du matin jusqu a« «oir, elle ehante, elle rit.
ROSE
Monsieur me dit toujours quelque chose d*honnéte.
M. DB PLINVILLE.
Nous aurons du plaisir, f espère, à notre fête.
J'ai dans Fidée... ob! oui : j'ai fait, ma chère enfant,
Un rére!... car je suis heureux, même en dormant.
lf"M DE ftOSBLLB.
Oh ! je le crois.
EOSE.
MoMienr, OMitesHiOEt^ooc, de grâce...
M. ]>E PLINTILLB.
Il n'en reste du réveil qn*une légère trace ,
Et j'aurois maintenant peine à le ressaisir :
Je me souviens du* moins qu'il m'a fiait grand plaisir.
Et cela me suffit; car, lorsque je me lève,
Je snb heureux encor, mois ce nfest plus en rêve.
IIPMDB EOSELLE.
Vous rêves bieD eneor, mais c'est tout éveillé.
M. DE PLtMVILLBv
Il est vrai. Que de fois je me sais oublié ^
An bord cTune fontaine, ou bien dans la prairie ! Là , seul , dans une vague et douce rêverie , Je suis.^. ce que je veux, grand roi , simple berger... Que sais-je, moi? Quelqu'un vient*il me déranger, Alors j'aime encor mieux être moi que tout autre.
Mme DE ROSELLB.
Le sort d'un roi n'est pas plus heureux que le vôtre. Je suis contente aussi : pour la première fois J'ai vu l'aurore.
M. DE PLINVILLE.
Bon!
Tous les jours je la vois.
M. DE PLINVILLE.
En effet, on n'est pas plus matinal que Rose.
Mme DE ROSELLB.
Savez- vous que l'aurore est une belle chose?
M. DE PLINVILLE.
Oh! oui, sur-tout ici, sur-tout au mois de mai. <^'est bien le plus beau mois de l'année.
Mme DE ROSELLE.
Il est vrai.
ROSE
Cest un mois qu'en effet, comme vous, chacun aime. Mais en janvier, monsieur, vous disiez tout de même.
M. DE PLINVILLE.
J'avouerai , mon enfant, que tontes les saisons Me plaisent tour-à-tour, par diverses raisons :; Janvier a ses beautés , et la neige est superbe.
Mme OE ROSELLE.
Il est plus doux pourtant de voir renaître Fherbe, Et les fleurs...
M. DE PLINVILLE.
Oui, les fleurs. Par exemple, en ces lieux, On respire. une odeur, un frais délicieux.
ACTE I, SCÈNE fil
Dis-moi, vit-on jamais plus l>elle matinée? Que nous allons avoir une belle journée ! Il semble , en Vérité , que le ciel prenne soin D'envoyer du beau temps lorsque j*en ai besoin.
Mme DE ROSELLE.
Tout exprès !
M. DB PLINVTLLE.
Pouvions-nous enfii), pour notre pèche, Choisir une journée et plus douce et plus fraîche ?
m*» DE ROSBLLE.
oh? non. J*aime beaucoup à voyager sur Feau.
M. DE PLinVlLLB.
Oui? tant mieux !... Tu verras le plus joli bateau !
ROSE
Ah ! charmant
M. DE PLiMviiLB, à Rose.
Angélique est sans doute habillée?
ROSE
Pas encdr.
M. DE PLINVILLE.
Bon ! du moins est-eQe réveillée?
ROSE
Oh! oui, monsieur: je vais l'habiller à Finstant. Ne partez pas sans nous.
Non, non; Ton vous attend.
Hâtez-vous.
Ros E, en s'en allant.
Je voudrois être déjà partie.
Une pèche! un bateau!... la charmante partie!
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SCÈNE IV
MADAME DE KOSELLE, M. DE PUNVILLE.
' H-OEPLiMviLLe/a iuit tUi yeax.
Heureui âge 1 A tàie ans on o'a poJDt de aouci ; Toulplait..
Mai) ma couine est pourtant jeune ai D'où vient donc )e chagria qui chaque jour la mine
Quoi! le chagrin, dis-tu ? Serait-elle chagrine?
Vous ne remarquez pas?
Qu'elle réïe...
En eFFet Mais, bon \ cela n'est rien.
Elle a quelque regret de nous quitter, sans doute; Et puis, elle est modeste ; on sait ce qu'il en coûte... Mais dès que Morinval aura reçu sa main. Tu verras.,. Je voudrois que ce fût dès demaip.
A |ii iii">-., L-el hymen, il faudra le remettre.
ACTE I, SCÈNE IV
Mme DE BOSELLE.
De ma sœur je reçois une lettre ; A la noce, dit-elle, elle veut se trouver, Et dans huit jours, peut-être, elle doit arriver.
M. DE PLINVILLE.
Ponnjuoi donc avec toi n*est-elle pas venue?
MBM 0E ROSELLB.
Elle bésitoit toujours : sa lenteur est connue. Moi je Fai devancée.
M. DE PI.IHVILLB.
A ravir.
Min« DE nos ELLE.
Ce délai N'est rien: qu'estK:e, après tout, que huit jours ?
M. DE PLIN VILLE
Il est vrai.
Trop heureux de revoir madame de Mirbelle ! Nous allons tous les deux disputer de plus belle. Je la connois : aussi je vais me préparer.
IfOM DE ROSELLE,à;Mrf.
Cela nous donnera le temps de retirer.
M. DE PLINVILLE.
Noos ne Tattendrons pas du moins pour notre fête. Mais on vient.
une DE ROSELLE.
Comment donc, ma tante est déjà prête?
M. OB PLINVILLE.
Oh! ma femme est toujours exacte aux rendez-vous.
SCÈNE V
MADAME DE ROSELLE, madame DE PUNVILLE, M. DE PUNVILLE.
M. DE PLiM VILLE («mbrosse.
Bonjour, ma chère amie.
Mme DE PLINYILLE.
Âh! ah! monsieur, c'est vous?
Bonjour , ma nièce. Non, je crois que de la vie Maîtresse de maison ne fut plus mal servie. En voilà déjà trois qu*ii m'a fallu gronder.
M. DE PLINVILLB.
Ma femme est vigilante; elle sait commander.
Mme D£ PLINVILLE.
J*en ai besoin, monsieiir, car vous n'y tooges i^uère.
M. DE PLINTILLB.
Puisque vous faites tout, je n*ai plus rien à fure.
Mm« DE PLIN VILLE.
il faut bien faire tout, si vous ne faites rien.
M. DE PLllTVILLB.
Bonne répli^K. Allons, point de souci.
Mme DE PLINVILLE.
Fort bien !
£t vous croyez, monsieur, qu'avec ce beau système , Les choses vont ici se fiaire d'elks-méme.
Il me semble pourtant qu'elles ne vont pas mal. Nous rirons ce matin , Dieu sait ! Si Morinval
ACTE I, SCÈNfi V. g
Et ma fille venoient , on se iDcttroit en roule.
Mme DE PLINVILLE.
On ne s'y mettra point.
M. DE PJLINyil.i.B. I
On ne part pas?
Mme DE PI.INVILLE.
, Sans doute.
La partie est remise.
Mme DE ROSELtE.
Est remise !... Coinment?...
Vous riez?
MmCDEPHKviLLE.
Oui, je suis en belle humeur, vraiment!
M. DE PI.INVILLE.
Mais encor, dites-moi quelle raison soudaine ?..
M»«DEPLHf VILLE.
Cette raison, monsieur, c^est que fai la migraine.
MmoDBROSBLLB.
Cette migraine-là vient bien mal-à-propos.
Mme DE PLiHviLLE, à madame de Boselle.
Aussi, dès le matin il trouble mon repos : l'^it un bruit!...
M. DE PLINVILLE.
Qm?moi?
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SCÈNE VI
LBS MÉMCS, ROSE.
ROSE accourt.
Monsieur, mademoiselle Va venir à l'instant.
MW« DE PI.IMVil.LE.
On B « pas besoin d'elle.
ROSE
Comment?...
Vmf I»K ROSBLLE.
On ne part point.
ROSE
Et le joli bateau?
Où déjeunera-t'OH , en ce cas?
Mtne DE PI.INV1I.&B.
Au chéteatt.
( à madaoïe de BoseUg. ) Venez- vous ? Il s'agit d'une a^aini importante : Je reçois de Paris des étoffes...
M<ae »E ROSBftI.B.
Matante..., Vous avez plus de goût...
MmeoE PLINVILLE.
Le mien est peu commun, D'accord ; mais deux avis valent toujours mieux qu'un. Ma fille là-dessus est d'une insouciance!... Je suis prête vingt fois à perdre patience.
ACTE I, SCÈNE VI
M. DE PLIKTILLU.
Elle fait la méchante.
MVe DE ROSELLE.
Il me semble, entre nous , Qu'au fond Festentiel est le choix d'un époux.
une DE PLIirTIl.LC.
>'en convieBS : matsr ce choix est une affaire faite ; Et de ce cétérlà OM^lle est satisfaite. Venez donc.
M. DE PlINV-ILLE.
Un momeat.
Mme DE PLINTILLE. ^
Eh! oni, pour babiller.
Restez ici, monsieur; nous allons travailler.
M>nf DE EOSELLE.
Mon oncle, dans le port feites rentrer la flotte.
SCÈNE Vil
M. DE PLINVILLE, ROSE.
M. DE P&INTILLE.
( en riant. ) ( à Base. )
Ah ! la flotte ! il est gai. Te voilà toute sotte !
ROSE
J'en pleurerois.
M. DE PLIHYILLB.
Ma femme a de fâcheux instants. ..
Heureusement cela ne dure pas long«temp8.
ROSE
Mais cela recemmeace.
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Elle crie, elle gronde; Uaisc'ett la femme, au fond, ta meilleure du monde.
A cela près, pourquoi ne parl-on pa«, moniieur?
Ma femme a la migraine ; et l'on n'eit pas d'humeur , Quand on loufFre.., D'ailleurs le temps, je croii, M brouille:
Regarde.
Vont riei li bien , lonqu'oD k mouille ! L'autre jour encore...
Muiroit k ma noté.
Oui , vraiment , i merveille ; Je me sent chaque jour mieux portant que la veille. Et je voit revenir le> fbrcea , Tappétit.
Hai... vous aveiélé bien malade.
On le dit.
ACTE I, &€ÈNE VII. »oi
0'lioDnéur , je n*ai pas, moi , senti la moiiidre chose. J'étois dans un profond et morue dccablemeot. Mais qui ne me feisoit souffrir aucunement.
AOSB.
Ah! ah!
M. DE PLINVILLB.
Notre machine alors est engourdie, Et c est un vrai sommeil que cette maladie. Mais, en revanche aussi , que le réveil est doux ! Nous renaissons al<Mrt , et le monde avec nous. Vous vivez par instinct; moi , je sens que j'existe. .J'éprouve une langueur, mais elle n'est point triste; Et ma foiblesse même est une volupté Dont OB n*a pas d'idée en parfaite santé : La santé peut parottre, à la longue, an peu fade; Il laat , pour la sentir, avoir été malade. Je vondrois qu'à ton tour ta passes l'être aussi, Et ta vemns toi-aoéme...
■ osa.
^ Ah ! maasieur, grand'merci :
Tomber malade , moi !
M. OB PLiavi&I.B.
Ce serait bien dommage.
ROSB.
Et puis si je raourois?
M. DB PLINVILLE.
Bon ! Meurt-on à ton âge?
Tu me vois!...
ROSE
Vous vivez; nous sommes tous content
Mais , monsieur, je m'arrête en ce lieu trop long- temps
Je^m'en vais\'de*ce pas , trouver mademoiselle ;
Car le moins que je puis je me sépare d'elle.
M. DE PLINVILLB.
Cest bien fait.
{Rose sort.)
SCÈNE VIIL
M. DE PLINVILLE.
Cette Bo6e est une aimable entant.
Elle aime sa maîtresse, oh! mais si tendrement! Dès sa première enfance aupnès d'elle nourrie, On. la prendrait {4ttt6t pour une sœur chérie. Eh bien ! pour un peu d'or, voyez quelle douceur, A ma fille je donne une amie, une sœur : On est vraiment heureux d'être né dans l'aisaùce. Je suis émerveillé de cette JProvidence Qui fit naître le riche auprès de lindigent. L'un a besoin de bras, l'autre a besoin d'argent: Ainsi tout est si bien arrangé dans la vie, Que la moitié du monde est par l'autre servie.
SCÈNE IX
M. DE PLINVILLE, PICARD.
PICARD
Bien arrangé pour tous ; mais moi j*en ai soufFert. Pourquoi ne suis*je pas de la moitié qu'on sert?
M. DE PLINVILLS.
Parceque tu n'es point de la moitié qui paie.
PICARD
Et pourquoi, par hasard, ne faut-il point que j'aie De quoi payer?
M. DB PLIXTILLE.
Eh! mais, pouvions-nous être tons Riches?
PICARD
Je ponyois, mot, l'être aussi bien que tous.
M. DE PLINVItLE.
Ta ne l'es pas, enfin.
PICARD
Voilà ce qui me fâche.
Je remplis dans ce monde une pénible tâche. Et depws cinquante ans.
M. DE PLINTILLE.
Tu devrois, en ce cas,
Etre fait au service.
PICARD
Eh ! Ton ne s'y fait pas.
Lorsque je veux rester, vous voulez que je sorte ;
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Veux-je sortir, il faut que je gai*de la porte. Vous êtes maître enfin, et moi je sois valet : Je dois aller, venir, rester, comme il vous plait.
M. P£ PltlNVILLE.
Tu n'en prends qu'à ton aise.
PICAUD
oh!...
M. DE PLINVILLB.
L'on te considère, Et tous mes gens ici te traitent comme un père.
PICARD
Et je sers tout le monde.
M. DE PLINVILLE.
Bh ! cela n'y fait rien :
Sois content de ton sort, ainsi que moi du mien.
PJCARD.
Je n'ai point, comme vous, l'art de m'en faire accroire, Et ne sais point voir clair, quand la nuit est bien noire.
M. DC PLirVILLB.
Je suis donc bien crédule?
^ PICARD
On vous vole à l'envi ; Et vous vous croyez, vous, parfaitement servi?
M. DE PLINVILI.E, riont.
En vérité?
PICARD
Chez vous, on pille, on pleure, on gronde : Vous trouvez tout cela le plus joli du monde.
M. DE PLIIfVILLE.
Mais je ne savois pas un mot de tout ceci.
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PICARD
On vous battroit enfin, toos diriez grand merd.
M. DE PLINTILLE.
Le bon Picard a donc le petit mot pour rire?
P I c A R D y en s*en allant.
Oui, je suis fort plaisant.
M. DE PLINVILLE.
Tu n*as plus rien à dire?
PICARD, enroué à force de s'être échauffé. Eh! je sors. ^
M. DE PLINYILLE.
. OÙ vas-tu?
PICARD
Du matin jusqu'au soir, Ne faat-il pas courir? Je ne saurois m'asseoir : Madame, à tous moments, m'envoie à ce village; Et .. pour je ne sais quoi. Dès le matin , j'enrage.
M. DE PLINVILLE.
AUons , va , mon ami.
PICARD
Voilà bien leurs propos !
^a, mon ami! Pour eux, ils restent en repos.
{H sort.)
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SCÈNE X
M. DE PLINVILLE.
Picard est un peu brusque, il faut que j'en convienne. Chacun a son humeur , après tout : c'est la sienne. Je dois quelques égards à ce vieux serviteur : Il m'est fort attaché , mal^é son air grondenv. Ce bon Picard est las de servir, à l'entendre ; Et cependant au mot si je voulois le prendre , Je l'attraperois bien ; car, j'ai cela de bon, Je suis aimé, chéri , de toute ma maison.
( // ^arrête un moïïnenl , omnme pour se recueiUir. ) Quand j'y songe, je suis bien heureux ! Je suis homme, Européen, François, Tourangeau, gentilhomme : Je pouvois naître Turc, Limousin, paysan.
Je ne suis magistrat , gneiTier ni courtisan ;
Non : mais je suis seigneur d'une lieue à la rqnde;
Le château de Plinville est le plus beau du monde ;
Je suis de mes vassaux respecté comme un roi.
Adoré comme un père ; il n'est autoiAr de moi
Pas un seul pauvre , oh ! non ; mes voisins me chérissent;
Mes fermiers sont heureux , et même ils s'enrichissent.
J'ai , du moins je le crois, une agréable humeur.
Trop ni trop peu d'esprit, et sur-tout un bon cœur.
Je suis heureux époux , et père de famille.
Je n'ai point de garçons , mais aussi quelle fille !
J'ai de bons vieux amis , des serviteurs zélés.
Je te rends grâce, ô ciel ! tous mes vœux sont comblés.
SCÈNE XI
M DE PLINVILLE, M. DE MORINVAL.
M. Oe PLIHYILLI.
Ah ! bonjour, moa ami.
M. SB MORIHVAL.
BoDJoor, je vous salue.
M. DB PLIWTILLB.
Vous venez à propos : je patsois en revue Tous mes sujets de joie...
M. DE MOBINVAL.
Et moi, tous mes chagrins.
M. DB PLIWVILLB.
Je soogeois comme ici mes jours sont purs , sereins.
M. OE MOBIWVAL.
Que ne pnis-je me croire henreux , comme vous faites !
M. DE PLIRVILLE.
Mais il ne tient qu'à vous de le croire; vous Têtes.
M. OB lfOBIWVA&.
Heureux, moi? sans sujet mes parents m'ont haï; Par des gens que j'aimois je me suis vm trahi.
U. ]>B FLIUTILLS.
Oublie»-les; songes à Fami qui vous reste.
M. SB MOU IM VAL
Puis-je onUicr cncor eet accident funeste Qui me priva d'm 6Ave, hélas i que fadorois?
M. DE PLIHVILLE.
Je vous en tiendrai lieu.
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M. D£ MOBINYAL.
Pais, quatre mois après, Je devins veuf. Dès-lors isolé, sans famille...
M. DE PLINVILLE.
Mais, si vous n'étiez veuf, vous n'auriez pas ma fille.
M. DE MORINVAl.
Je l'avoue.
M. DE PLINVILLE.
A propos , ma nièce a désiré Que de huit jours au moins l'hymen fut différé.
Et pourquoi donc?
M. DE PLINVILLE.
Sa sœur en ces lieux doit se rendre Dans huit jours : je ne puis m'empêcher de l'attendre.
M. DE MORINVAL.
Mais elle ne devoit pas venir.
M. DE PLINVILLE.
Il est vrai :
Elle a changé d'avis.
M. DE MORINVAL.
Mon ami , ce déiqi M'est point naturel.
M. DE PLINVILLE.
Bon!
M. DE MORINVAL.
Je crains quelque mystère.
M. DE PLINVILLE.
K l'autre!
ACTE l, SCÈNE XL
M. DE MORINYAI^
J'ai , je crois, le malheur de déplaire A votre nièce.
M. DB PLINVILLE.
Eh! mais, voos êtes singulier.
Ma nièce fait de vous un cas particulier. Et d'ailleurs il suffit que ma fille vous aime.
M. DE MORINVAL.
Mais étes-vous bien sur qu'Angélique elle-même?...
M. DE PLINVILtE.
Eh ! puisqu'elle C(msent à vous donner sa main...
M. DE MORIMVAL.
J*ai peur qu'elle ne forme à regret cet hymen.
M. DE PLI W VILLE
Vos frayeurs, entre nous, ne sont pas raisonnables.
M. DE MORINVAL.
Si fait : je ne suis point de ces gens fort aimables; Je ne suis plus très jeune.
M. DE PLINVILLE.
Avez-vous cinquante ans?
M. DE MORINVAL.
Non pas encor.
M. DE PLINVILLE.
Eh bien! ce n'est plus le printemps, Mais ce n'est pas l'hiver. Ma fille est douce et sage; Elle aimera bien mieux un époux de votre âge.
M. DE MORINVAL.
Je ne sais... cependant elle me parle peu.
Elle n'est point parleuse, et j'en rends grâce à Dieu. •• • 10
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M. DE MORINVAL.
Je ne lui trouve pas cet air satisfait, tendre...
M. DE PLINVILLE,
Écoutez: à notre âge, il ne faut pas s'attendre A des transpoits d'amour...
M. DE MORINVAL.
Non; mais...
H. DE PLINVILLE.
Vous lui plaisez , Vous avez son estime : eh bien ! vous l'épousez. Je vais vous conBer le bonheur de ma fille, Et nous ne ferons plus qu'une seule famille. Déjà depuis long-temps nous étions bons amis , Séparés par l'humeur, par le cœur réunis. Vous me grondez toujours , et toujours je vous aime. Vous me convenez fort, je vous conviens de même. Vous avez, comme moi, naissance , bien, santé ; Il ne vous manc^ue plus qu'un peu de ma gaieté ; Mais c'est un beau secret que vous allez apprendre : On doit devenir gai, quand on devient mon gendre. ( // prend Morinual sous le bras, et sort avec lui. )
FIN DU PREMIER ACTE
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MADAMK DE ROSELLE, M. BELFORT
Mme DE r|oselle, de loin, à part.
U doit être en ces lieux. Oui , c'est lui que je voi ; Profitons du moment. Avec un peu d'adresse, De ses secrets bientôt je me rendrai maîtresse. A son âge on est franc , facile à pénétrer.
{haut,àBelfort.) Ahl je n'espérois pas ici vous rencontrer, Monsieur Belfort.
' Cette scène est de mon ami Andrieux. ( Note de l'auteur.)
M. BELFORT
Madame!...
Mme DE ROSELLE.
Excusez, je vous prie ; Je trouble quelque douce et tendre rêverie.
Vous m'honorez beaucoup, en daignant la troubler.
Bine DE ROSELLE.
Moi je serai fort abe aussi de vous parler. Soyez persuadé qu à vous je m'intéresse : Je vous crois l'ame honnête et pleine de noblesse; Vous avez de l'esprit.
M. BELFORT
Âh ! madame.
Mn« DE ROSELLE.
Je veux Que nous fassions ici connoissance tous deux.
M. BELFORT
Madame, un tel discours et me flatte et m'oblige.
Mme DE ROSELLE.
Oui , je veux tout^-fait vous connottre, vous dis-je. Vous pouvez me parier sans nul déguisement. Que faites- vous ici? répondez franchement.
M. BELFORT
Moi ! j'y suis secrétaire, et fort content de l'être.
Mme DE ROSELLE.
Voilà tout?
M. BELFORT
Voilà tout.
ACTE ft, SCENE II
Mme DE BOSELLE.
Vous êtes bien le maitre De ne pas m'avoaér, faionBÎeur, tons vos secrets : Mais, tenez , je les sais , ou da moins à pea près.
M. BELFOBT.
Qoesavez-vous?
une DB ROSELLB.
En vain vous voudriez me taire Que vous n'êtes point fait pour être secrétaire.
M. BELFOBT.
Sur qaoi le jugez- vous?
Mme OE^ROSBLLB.
Cest que j*ai de bons yeux, Le talent d'observer, et Fesprit curieux. Vn geste, un seul regard en dît plus qu'on ne pense. I^t puis, quelqu'un peut-être a votre confidence: Od aurait pu savoir par des gens bien instruits.. .
M. BELFOBT.
Ob ! non : je répond^ bien qu'on ignore où je suis. Mon père, dans le monde, est le seul qui le sache.
urne DE BOSBLLE.
Oui? J'a vois donc raison. Ici monsieur se cache. ^'ous allez admirer ma pénétration :
Vous êtes, je le vois, né de condition.
M. BELFOBT.
Qui peut VOUS avoir dit?... Quelle surprise extrême!
Mme DE BOSELLE.
Faut-il vous raconter votre histoire à vous-même? Votre nom de Bclfort est un nom supposé.
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M. BELFORT
Vous le savez?
MUe DE ROSBLLC
^i, vous êtes déguisé.
M. BELFORT
Déguisé? point du tout.
MDM DE AOSELLB.
Par quelle fantaisie Avez- vous accepté cet emploi, je vous prie?
M. BELFORT
Mais, par nécessité.
MVte D£ ROSELLE.
Vous plaisantez. Comment?
Votre père a du bien !
M. BELFORT
oh ! non , certainement.
Il en avoit jadis ; mais un revers funeste. . .
M»e DB ROSELLE.
Allons , dispensez-moi de vous conter le reste: Vous voyez que je sais votre histoire assez bied.
Je voist[ue vous savez très peu de chose, ou rien.
M*"» DE ROSELLE
Oui-da ! Vous me piquez. Eh bien ! voulez-vous faire Entre nous un accord qui ne peut vous déplaire? Je vais vous dire encor quelque chose en secret. Si je me trompe , à vous permis d'être discret; Vous ne m'avouerez rien : mais si , par aventure. Je ne vous dis ici que la vérité pure, Alors , promettez-moi de ne me rien cacher :
ACTE II, SCENE II. n
U faut y consentir , ou vous ra'allex fâcher.
M. BELFORT
Eh bien] j'en cours le risque, et j'y consens , madame.
Mme DE aoSELLE.
Voici donc mou secret : c'est qu'au fond de votre ime Vous aimez ma cousine, et que vous combattez En vain un sentiment...
M. BBLFORT.
Ah! madame, arrêtez :
Comment avez-vous pu deviner que je l'aime, Tandis que je voulois le cacher à moi*méme?
M»* DE R08ELI.B
Cest donc là le moyen de vous faire parler? J'en étois sûre.
M. «ELPORT.
Ah Dieu ! vous me faites trembler.
Ce secret qu'en mon cceur vous venez de surprendre, Gardez-le-moi du moins. Je vais tout vous apprendre , Madame; vos bontés ont su m'encourager.
Vous lirez dans mon cœur, et vous m'allez juger : Vos conseils guideront mon inexpérience ; Ne vous offensez pas de tant de confiance.
M<M DE BOSBLLE.
Bfen offenser, monsieur, moi qui veux l'obtenir? Non ; en me l'accordant , vous me ferez plaisir. Mais quoi ! si vous voulez qu'en ceci je vous serve , Il faudra me parler franchement, sans réserve. Oo voosoomme?
M. BBLFORT.
Dormeuil.
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Mme DE BOSELLE.
Dormeuil ! Eh ! mais je crois Que nous avons beaucoup de Dormeuil en Artois.
M. BELFORT
J'en suis.
Mme DE ROSELLB.
Bon ! en ce cas je connois votre père ; Je Tai vu fort souvent. C'est un bon militaire , Fort estimé, rempli de courage et d'honneur : Mais il aime le jeu, dit-on, à la fureur; Et cette passion , aujourd'hui trop commune, A dérangé, je crois, tout-à-fait sa fortune.
M. BELFORT
Il est vrai : vous savez d'où vient tout mon malheur;
Un père que j'adore en est le seul auteur.
Je sais qu'il m'aime au fond, et je lui rends justice.
Il m'avoit, jeune encor, fait entrer au service :
Mais, privé de secours, y pouvois-je rester?
Manquant de tout, madame, il m'a fallu quitter.
J'ai fui. J'ai cru devoir, honteux de ma misère.
Déguiser ma naissance et le nom de mon père.
Je vins ici : mon cœur y perdit son repos;
Et c'est là le dernier, le plus grand de mes maux.
Aime DE ROSELLE.
A ma jeune cousine avez-vous fait con&oUre Votre amour?
M. BELFORT
Ah! jamais. Moi, le laisser paroitre !
Hasarder un aveu! J'étois loin d'y penser. A la fuir dès long-temps j'aurois dû me forcer.
ACTE II, SCÈNE II
Souvent j*aUois partir ; un charme involontaire If a retenu près dVlle : au moins j*ai 5u me taire; Trop heureux de songer, quand je vois sa froideur, Que je n*ai pas troublé sa paix et son bonheur ! ftlais on vient ; c*est monsieur. Il faut que je l'évite : il pourroit vcnr mon trouble.
Mme pE ROSELLE.
Eh quoi! partir si vite?
( // va pour sortir. )
ROSELLE
M. DE PLINVILLE, à M. Bclfort.
Son! vous vous retirez en me voyant? Pourquoi? Eh mais ! ne faites point d'attention à moi. Du matin jusqu'au soir je viens, je me promène ; Vers ce lieu-ci , sur-tout, un penchant me ramène.
Mme DE ROSELLE.
J'y viens souvent aussi. C'est un joli berceau , Solitaire , et pourtant très voisin du château.
M. DE PLINVILLE.
Vous-même, cher Belfort, c'est ici, ce me semble. Que vous et votre élève étudiez ensemble.
M. BELFORT
Oui, moDsieur, très souvent.
M. DE PLINVILLE.
Et vous avez raison.
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Voici, je crois, bientôt l'heure de la leçon.
( à madame de Roselle. ) Angélique est savante : elle lit les poètes.
{àM.BelJbrt.) Moi je l'ai toujours dit : jeune commç vous l'êtes, On enseigne bien mieux; rien n'est plus naturel. Vous êtes, saqs mentir, un bienheureux mortel! Vous avez pour élève une jeune personne, J'ose le dire , aimable, aussi belle que bonne. Vous habitez d'ailleurs le plus charmant pays!... Je vous traite aussi bien qu'on traiteroit un fils. Il est aisé de voir que ma femme vous aime. Chacun en fait autant; et ma fille elle-même , Quand on parle de vous...
M. BELFORT, très ému.
Elle me fait honneur, Monsieur... assurément... je sens tout mon bonheur. Je ne puis exprimer... Pardon, je me retire.
M. DE PLINVILLE.
Allez, j*entends fort bien ce que cela veut dire.
Mme DE BOSELLE, à part.
Ab ! mon cher oncle , moi je l'entends mieux que vous.
ACTE II, SCÈNE IV
MBM DE ROSELLB.
De sa réception on m'a fait le récit : Il est plaisant.
M. DE PLINVILLB.
Toujours cela me réussit.
Je suis , sans me vanter, bon physionomiste; Et je ne pense pas que depuis que j*existe...
MB>« DE ROSELLB.
Vous prîtes cependant un laquais Fan passé : Pour vol, presque aussitôt, ma tante Ta chassé. Vous aimiez, m'a-t-on dit, sa physionomie.
oh ! Ton peut se tromper une fois en sa vie. Hais tu vois sur Belfort si je me suis trompé. Dès le premier abord sa candeur m*a frappé.
lime DE ROSELLE.
Oui, moi-même, en effet, dès la première vue, Son air modeste et franc pour hii m*a prévenue ; J'en conviens.
M. DE PLINVILLE.
' Je le crois. Il suffit de le voir.
Mme OB ROSELLE.
Mais, entre nous, pourtant, j'aurois voulu savoir...
M. DE PLINVILLE.
Savoir? quoi?
M>tfe OE ROSELLB.
M*informer...
M. DE PLINVILLE.
Si Belfort est honnête?
Me préserve le ciel d'une pareille enquête !
Loin de moi les soapoons et les certificats :
Cela répugne trop à des cœurs délicats.
Le charme de la vie est dans la confiance :
J'en ai fait, mille fois, la douce expérience;
Chaque jour je l'éprouve au sujet de Belfort.
Va, les honnêtes gens se connoissent d'abord.
Un certain... Ou plutôt, veux-tu que je te dise.
Je crois fort, et toujours ce fut là ma devise ,
Que les hommes sont tous, oui , tous, honnêtes , botis.
On dit qu'il est beaucoup de méchants , de fripons;
Je n'en crois rien : je veux qu'il s'en trouve peut-être
Un ou deux; mais ils sont aisés à reconnoître.
Et puis , j'dinke bien mieux, je le dis sans détours.
Être une fois trompé, que de craindre toujours.
Mm« DE ROSBLLK.
Eh ! qui de vous tromper pourrott être capable? Vous êtes pour cela trop bon et trop aimable. Je me sens attendrie : il semble, auprès de vous. Que je respire un air et plus calme et plus doux. Mais quelqu'un vient, je crois.
M. DE PLI N TILLE regarde.
Cest ma chère Angélique.
Mme DE ROSELLE.
Voyez, n'est-elle pas sombre, mélancolique?
M. DE PLINVILLE.
Non. Ma fille toujours a l'esprit occupé.
Elle pense à l'anglois, ou je suis bien trompé. ~
Mme DE ROSELLE.
Elle marche à pas lents.
MADAME DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE
{Angélique vient sur le théâtre^ et rêve, sans voir son père ni sa cousine. )
M. DE PLINVILLE ^ovonce doucement derrière elle, Angélique! Angélique!
ANGÉLIQUE
Ah ! mon père ! Ah ! madame !
M. DE PLINVILLE.
Ce cri-là m*est allé jusques au fond de l'ame.
Mme DE ROSELLE.
Bonjour , mon cœur.
M. DE PLINVILLE.
Bonjour. Quel teint frais et vermeil !
J'ai cependant dormi d'un très léger sommeil.
M. DE PLINVILLE.
Léger, mais calme et doux, celui de l'innocence. 1. 1 1
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C'est aussi le sommeil de la convalescence. Mais je suis un peu las : depuis le déjeûné, Je cours. Asseyons-nous.
( // s*assied. )
MADAME DE ROSELLE, M. DE PLTNVILLE, ANGÉLIQUE, MADAME DE PLINVILLE
Mm« DE PLINVILLE.
Je Tavois deviné :
Ce bosquet deviendra salon de compagnie; Et moi , je reste seule; avec moi Ton s'ennuie.
Mme DE ROSELLE.
A la campagne on peut quelquefois se quitter.
Aime DE PLINVILLE.
Fort bien. Mais vous, monsieur, allez donc visiter Vos ouvriers.
M. DE PLINVILLE.
J'y vais. J'aurois été bien aise De rester : mais, pour peu que cela te déplaise, Je pars. Puis, j'aime à voir ces pauvres malheureux Travailler en chantant. Je raisonne avec eux.
Mme DE PLINVILLE.
Et VOUS les dérangez.
M. DE PLINVILLE.
Voyez le grand dommage !
Gela les désennuie : ils font assez d'ouvrage.
Mme DE PLINVILLE.
Mais allez donc, enfin.
ACTE liy SCÈNE VI. ii
M. DE PbINVILLB.
Eh ! calme-toi , bon Dieu!
Ce ton-là, ta le sais, in*époa vante fort peu : Si je cède souvent, va, ce n'est pas, ma chère. Que je te craigne; oh non ! c'est que j'aime à te plaire.
MOM DE R08BLLE.
Eh! Boos le savons bien.
( // s'en tw, se retourne , envoie un baiser à sa femme, sourit à sa nièce et à sa fille, et sort gaiement. )
SCÈNE VII
MADAME DE ROSELLE, madame DE PLINVILLE,
ANGÉLIQUE
M">e DEpi^mviLLE.
C'est un CjCBur excellent :
Mais si qn^u'un ici n'avoit pas le talent....
M»e DE ROSELLE.
Vous Faves; car à tout ma tante sait suffire.
C'est un coup d'œil! un tact!... Pour moi, je vous admire.
Mais j'aime bien mon oncle. Il est si gai !
MOM DE PLINVILLE.
Fort bien :
Mais cette gaieté-là, pourtant, n'est bonne à rien.
Mme DE ROSELLE.
£Ue est bonne pour lui, du moins.
M»e DE PLINVILLE.
Le beau mérite !
Cette indulgence enfiu , sa vertu favorite,
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Fait que tout va de mal en pU dans sa maison : Trouver tout bien , ainsi , sans rime ni raison , C'est ne penser qu'à soi.
Mm« DBROSfiLLE.
Bon !
Mme OB PI.I1IVILLE.
Un tel optimisme, A parler franchement, ressemble à l'égoisme.
Mme DE R OS ELLE.
Égoîsme? Mon oncle un égoïste, ô ciel ! Il a, je vous l'avone, un heureux naturel : Mais s'iV'prend très souvent ses maux en patience. Même gaiement, a-t-il la même insouciance X^uand il s*agit des maux et des revers d'autrui? Quel est le pauvre enfin qui n*ait un père en lui? Je conçois , en efFet, que mon oncle , à la ronde Faisant autant d'heureux, croie heureux tout le monde.
( regardant Angélique avec intérêt. ) Il peut bien se tromper sur le choix des moyens D*assurer son bonheur, et le bonheur des siens : Mais son intention est toujours droite et pure ; Et je souhaiterois à tel qui le censure. Et la même franchise , et la même bonté.
Mme DE PLIN VILLE.
Eh mais! quelle chaleur! Il semble en vérité!...
Mme DE ROSBLLE.
Que du nom d'optimiste en riant on le nomme;
Mais qu'on dise que c'est un honnête, un digne homme.
Mme DE PLINVILLE.
Qui vous dit le contraire?
ACTE II, SCÈNE VII
ANGÉLIQUE
Oh ! personne. Mai$, quoi !
. L'eDtendre ainsi louer est un plaisir pour moi : Je ne m*en défends pas.
mm» DE PLIMVILLE.
Fort bien, mademoiselle; Mais^la leçon d*anglois, quand commencera-t'elle?
ANGÉLIQUE
Je croyois rencontrer monsieur Belfort ici.
Mme DE PLINVILLE.
Eh bien ! de son côté, Belfort vous cherche aussi.
ANGÉLIQUE, vouLmt Sortir.
Je vais...
M">e DE PLINVILLE.
OÙ? le chercher au bout de l'avenue?
Perdez tout votre temps en allée et venue ! Je retourne au château; je vais vous Fenvoyer. Attendez-le, et songez à bien étudier; Car vous vous mariez dans quelques jours peut-être : U faudra bien qu'alors vous vous passiez de maître.
( Elle sort. )
MADAME DE RO SEL LE, ANGÉLIQUE
M>ne DE ROSELLE.
Je vous possède donc pour un petit moment. On ne peut vous parler ni vous voir seulement; Il semble, en vérité , que vous fuyez ma vue :
c'est cependant pour vous qu'ici je suis venue.
ANGÉLIQUE
D'un tel empressement mon cœur est pénétré.
Mme DE ROSBLLE.
En ce cas , prouvez-moi que vous m'en savez gré. De ma jeune cousine on me vantoit sans cesse L'enjouement, la beauté, la grâce, la finesse. Je trouve bien l'esprit, la grâce, les appas; Mais, quant à l'enjouement, je ne le trouve pas.
ANGÉLIQUE
Vous me ûsttoz. Pour moi, s'il faut que je le dise. Plus agréablement je fus d'abord surprise ; Car tout ce que je vois est encore au-dessus...
Mme DE ROSELLB.
Ne me louez pas tant, et riez un peu plus. Faut-il donc vous prier d'être gaie à votre âge, Sur-tout quatre ou cinq jours avant le mariage? Le mari dont pour vous vos parents ont fait choix Mérite votre amour, ou du moins je le crois.
ANGÉLIQUE
Il est fort estimable.
Mme DE ROSELLE.
Oh! tout-à-fait, ma chère.
Et vous formez ces nœuds avec plaisir, j'espère?
ANGÉLIQUE
Avec plaisir, madame? Oui , c'en est un pour moi • De contenter mon père. Il engage ma foi , Me donne à son ami : j'obéis sans miindure.
MBM DE ROSELLE.
Vous serez très heureuse avec lui , j'en suis sûre.
MADAME DE ROSELLE, ANGÉLIQUE, M. BELFORT
l^meDE ROSELLE.
On pourroit vous gronder d'un peu de négligence. On vous attend ici depuis long-temps...
M. BELFORT
Pardon.
m peut-être manqué Phcure de la leçon : Mais c'est que j'ai cherché long-temps mademoiselle.
ANGÉLIQUE
Point d'excuse, monsieur. Je cannois votre zèle.
Mine DE ROSELLE.
Âvçz-vous un livre ?
M. BELFORT
Oui ; j'ai là MiltOn.
mme DE ROSELLE.
Eh bien !
Commencez la leçon. Que je n'empêche rien.
( à part, ) Je vais les observer.
ANGÉLIQUE
Mais...
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Mtne DE ROSELLE.
CominenceK, de grâce.
Je n'entends pas Tanglois; mais j'ai sur moi le Tasse. Je vais lire à deux pas. Allons, point de façon. {Elle se retire y mais ne va pas loin, e(, pendant la
ANGÉLIQUE, M. BELFORT
( /(s restent un moment sans rien dire. )
ANGÉLIQUE
Je vais mettre à proBt, monsieur, cette leçon ; Car... que sais-je?... peut-être est-elle la dernière.
M. BELFORT
Vous croyez?...
ANGÉLIQUE
Je le crains, monsieur. Votre écolièrc Âuroit encor besoin de vos leçons, je croi.
M. BELFORT
Monsieur de Mprinval sait Tanglois mieux que moi ,
Et...
ANGÉLIQUE
Je ne doute point du tout de sa science ; Mais je doute qu'il ait autant de patience.
M. BELFORT
Croyez qu*auprès de vous on n'en a pas besoin. Sans doute, avec plaisir il va prendre ce soin : Puis il parle la langue, il arrive de Londre; Et c'est un avantage...
ACTE II, SCÈNE X
ANCÉLIQUB.
Oh ! je piiis vous répondre Que je n'apprendrai point à prononcer fanglois : L'entendre bien, voilà tout ce que je voulois.
M. BELFORT. --
Mais vous en êtes là : car enfin il me semble Que vous l'entendez...
augélique.
Oui, quand nous lisons ensemble.
Grâces à Vous ^monsieur, je snis prompte à saisir ; Vous enseignez si bien !
M. BELFORT
J'enseigne avec plaisir, Dn moins : il est aisé d'instruire une personne Qui profite si bien des leçons qu'on lui donne.
ANGÉLIQUE
Vous trouvez donc, vraiment, que je fais des progrès.
M. BELFORT
Ab! beaucoup.
ANGELIQUE
Cette étude a pour moi des attraits.
Monsieur : j'ai tout de suite aimé la langue angloise.
M. BELFORT
Je ne suis point du tout surpris qu'elle vous plaise.
Mademoiselle : il est, des Angloises à vous,
Un tel rapport d'humeur, de sentioiefits, de goto!.. .
ANGÉLIQUE
Vous croyez?...
Vous avez beaucoup de leurs manières.
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Elles sont n(^les , même elles sont un peu fîères ;
Elles parlent très peu, mais parlent à propos;
Ne médisent jamais; et dans leurs moindres mots
On voit régner toujours une sage réserve.
Voilà leur caractère ; et plus je vous observe ,
Plus je crois voir qu'au vôtre il ressemble en tout point.
ANGÉLIQUE
Je le souhaite, mais je ne m*en flatte point.
M. BELFORT
Eh bien ! je trouve encore une autre ressemblance. Oui, d'elles vous avez jusqu'à Findifference... Ah ! pardon, je n'ai pas dessein de vous blâmer : C'est sans doute un bonheur que de ne point aimer. Mais vous leur ressemblez en cela davantage. Car enfin chacun sait qu'elles ont en partage
Un calme, une froideur et peut-être un dédain
Qui sait les préserver...
ANGÉLIQUE
Oui , d'un penchant soudain .
Mais elles ne sont pas toujours aussi paisibles : Souvent ces dehors froids cachent des cœurs sensibles , Où l'amour, en effet, entre d'un pas plus lent, Mais tôt ou tard allume un feu plus violent... Nous avons vu cela , monsieur, dans nos lectures.
Oui , nous en avons lu d'assez belles peintures : Mademoiselle lit avec goût, avec fruit.
ANGÉLIQUE
Nous oublions , je crois , la leçon : le temps fuit.
LES MEMES, ROSE
( Nota. Dans la scène précédente on a dû obscurcir le théâtre , pour annoncer l'orage. )
ROSE
Eh ! mais, venez donc. Il va faire un orage Terrible.
ANGÉLIQUE
Un orage ?
ROSE
Oui. Voyez ce gros nuage.
ANGÉLIQUE
Eu effet, je n*avois pas fait attention...
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Mme DE ROSELLEy Jinement, mais toujours sans
affectation.
Il est vrai, quelquefois la conversation Nous occupe si fort !
ROSE
Âllons-nous-en bien vite.
mne DE ROSELLB.
Elle a raison.
ROSE
N'ayez pas peur que je vous quitte.
Mais j'aperçois monsieur. Ah ! j'ai moins de frayeur.
LES MÊMES, M. DE PLINVILLE
M. BELFORT
Le ciel est tout en feu.
Quel spectacle enchantear !...
Je vais de ce tableau jouir tout à mon aise.
Mme DE ROSELLE.
Mai$ comment se peut-il que ce tableau vous plaise?
ROSE
Ab ! monsieur, sauvons-nous.
M. DE PLINVILLE.
Allons , Rosé, du cœur.
Auprès de moi jamais peux-tu craindre un malbeur? ( Un coup de tonnerre épouvantable. )
ACTE II, SCÈNE XIII. i
M. BELFORT
Quel bruit affreux !
M.. DE PLINVILLE.
Le beau coup ! Il m'enflamme:
Vers la divinité cela m*ëléve Tame.
ANGELIQUE
Sans doute, il est tombé tout près d'ici.
M. DE PLINVILLE.
Non y non :
Le tonnerre jamais ne tombe en ce canton ; La gr^e dans nos champs ne fait point de ravages ; La rivière jamais n'inonde nos rivages.
Vpne DE ROSELLE.
Cest vraiment un pays rare que celui-ci.
LES MEMES, M. DE MORINVAL
M. DE MORINVAL.
Voyons, trouverez- vous du bonheur à ceci? Le tonnerre est tombé...
M. DE PLINVILLE.
Bon! où donc?
M. DE MORINVAL.
Sur la grange.
Elle est en feu.
M. BELFORT
J'y cours.
( Il sort. "^
M. DE PLINYILLE.
Je respire.
M. Dl MORIRVAL.
Qu'entends-je !
Vous vous réjouirez encor de ce fléau ?
M. DE PLINYILLE.
Pourquoi non? Il pouvoit tomber sur le château ' .
( Ib sortent tous. )
> Quoique ce trait ait toujours paru foire plaisir, je n'en ai jamftis été très content. Je regrette de n avoicpas connu plus tôt l'excellent roman de Goldsmith (le Ministre de Wakefield ). J'aurois pu faire usage d'un passage où il est question aussi d'incendie; mais oà l'optimiste Primerose est bien supérieur au mien. U craint quelque temps pour ses enfants , s'agite , se dévoue , les sauve enfin ; et , voyant d'un côté sa femme et ses enfants hors de danger, et de l'autre sa maison en proie aux flammes, il s'écrie : « Tu peux brute 1er, ô ma maison ! j'ai sauvé les meubles les plus précieux. » Qui ne sent l'énorme différence qu'il y a entre ce trait sublime , et une saillie qui fait rire seulement 7 ( Note de l'auteur. )
SCÈNE I
M. DE PLINVILLE, ROSE.
M. DB PLmriLLB.
Le soleil rqparott. L'herbe est déjà plus verte : Ckaqae flear se ranime; et la terre enti^ooTerte Exhale un doux parfum. M* est-il pas vrai qn*on sent... Un calme... une fraîcheur... un charme ravissant? Car il en est de nous ainsi que d'une plante. Oh ! que voilà , ma chère , une pluie excellente ! Nous avions grand besoin de cet orage*ci.
aosE.
Biais la grange est détruite.
M. DB PLINVILLB.
U est vrai; mais aussi J'ai sauvé Fécurie : elle étoit presque neuve. Je le dois à Belfort. J'avois plus d'une preuve De son bon cœur; mais quoi! c'est un brave, vraiment. Âs-tu vu comme il ^est exposé hardiment?
ROSE
Je le crois bien. Aussi s'est-il blessé.
M. DE PLINVILLB. j
Quoi, Rose? i
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ROSE
Il s*est brûlé la main.
M. DE PLINVILLE.
Je sais, c'est peu de chose.
ROSE
Peu de chose?
M. DE PLINVILLE.
Il m*a dit que cela n*étoit rien.
ROSE
Il me Ta dit aussi; mais moi, je voyois bien
Qu*il soufFroit, et beaucoup; car, à cette nouvelle,
J*étois vite accourue avec mademoiselle.
Nous le voyons auprès de monsieur Morinval :
Il ne s*occupoit pas seulement de son mal.
« Sur votre main, monsieur, lui dis^je, il faudroit mettre
« Quelque chose : je vais, si vous voulez permettre...
« Bien obligé , dit-il , il n*en est pas besoin.
« Oh! dis-je , avec plaisir je vais prendre ce soin. »
Il me donne sa main. Ma maîtresse déchire
Un mouchoir en tremblant; lui, paroissoit sourire,
Beg^ardoit tour-à-tour mademoiselle et moi :
J'en suis encore émue, et je ne sais pourquoi.
M. DE PLINVILLE.
Tu m'enchantes : Faimable et douce créature*
RqsB.
// se faut entr aider ; cest la loi de nature. Dans La Fontaine , hier, je lisois ce vers-là,
M. DE PLINVILLE.
Vous lisez La Fontaine ?
ACTE m, SCÈNE I. i3y
ROSE
Eh oui l Je sais déjà Douze fables au moios : cela s'apprend s^ns peine. Tai mon lirre à la main , lorsque je me promène.
M. DB PLINVILLE.
Bien.-
G^est monsieur Belfort qui m'en a fait présent. Il me fait réciter : il est si complaisant !
M. DE PLINVILLE.
D^avoir un pareil mattre Angélique est charmée?...
ROSE
Oh! oui. Cest bien dommage : on est accoutumée... Ce mariage-là va nous contrarier.
M. DE PLINVILLE. '
Que veux-tu, mon enfant: il faut se marier.
SCÈNE IL
M. DE PLINVILLE, madame DE PLINVILLE,
ROSE
1|>B« DE PLINVILLE.
A quoi s'amuse-t-elle? à babiller?
ROSE
J'arrive.
aan« de plinville.
Partez, allez ranger. Sur-tout, soyez moins vive.
rose. •
Pardon.
ta.
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M>*^ DE PLINVILLE.
Qu'atteodes-vous? partez donc.
ROSE
Je m*en vais.
Mademoiselle, au moins, ne me gronde jamais.
( Elle sort. )
SCÈNE III
M. DE PUNVILLE , madame DE PUNVILLE.
M. DE PLINVILLE.
Je suis vraiment fâché quand je vois qu*on la gronde ; Car je l'aime beaucoup.
MUe DE PLINVILLE.
Vous aimez tout le monde.
M. DE PLINVILLE.
Rien n*est plus naturel. Eh bien! parlons du feu. Il est éteint.
sine DE PLINVILLE,
Enfin!
M. DE PLINVILLE.
En peu de temps, parbleu, On s'en est rendu maître. Il n*a duré qu'une heure. On l'a mené...
Mm« DE PLINVILLE,
Riez.
Voulez-vous que je pleure?
mme DE PLINVILLE.
Je sais bien que jamais vous n'avez de chagrin.
ACTE m, SCÈNE III. iSg
M. DE PLINVILLE.
Gh ! tant mieux.
MOMDB PLINVILLE.
A liii voir ce visage serein, On croiroii qu'il s*agit de la grange d'un autre.
M. DE PLIMVILLB.
J'aime mieux que le feu soit tombé sur la nétre. Pour tout autre ce coup eût été plus fatal : Noos sommes en état de supporter le mal.
Mine DE PLINVILLE.
Vous êtes, sans mentir, un homme bien étrange!
M. DE PtmVILLB.
Eh! de quoi s*agit-il, après tout? d'une grange ! £h bien ! ma chère amie, on la nebâtir a : J'ai du bois en réserve , et l'on s'en servira. Je n'ai pas fait bâtir depuis long- temps, je pense.
Mae DE PLINVILLE.
Vous ne cherchez qu'à faire ici de la dépense.
M. DE PLINVILLE.
Les pauvres ouvriers y gagneront. Enfin ,
Sans de tels accidents, beaucoup mourroient de faim.
Eh! ne faut- il donc pas que tout le monde vive?
Mme DE PLINVILLE.
Oui , mais en nourrissant les autres , il arrive Qu'on se ruine.
M. DE PLINVILLE.
Bon ! l'on a toujours assez.
Et les cent mille écas qu'à Paris j'ai laissés?
MVe DE PLINVILLE.
Vous avez mal choisi votre dépositaire.
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Que ne les placiez-vous plutôt chez un notaire ?
M. DE PLINVILLE.
Un notaire, crois-moi, ne vaut pas un ami. Dorval , assurément, ne s'est point endormi : Il devoit me placer comme il faut cette somme.
Mm< DE PLINVILLE.
Mais étes-vous bien sàr qu'il soit un honnête homme?
M. DE PLINVILLE.
Honnête h(Hiime ? Dorvai !.. .
Mme DE PLINVILLE.
Je sais qu'il joue.
M. DE PLINVILLB.
Un peu.
/M«n« DE PLINVILLE.
Beaucoup : c'est un joueur.
\ M. DE PLINVILLE.
^ Il est heureux au jeu.
jUpa» DE PLINVILLE.
La rente cependant ne vient point.
M. DE PLINVILLE.
Oh! j'espère..,
M«e DE PLINVILLE.
Vous espérez toujours.
ÂCT£ m, SCÈNE IV. i4i
SCÈNE IV
ANGÉUQUE, M. DE PLINYILLE, madamb DE
PLINVILLE.
M. OE PLINVILLE, à Angélique.
Ah! te voilà, ma chère.
£h bien ! es-tu remise un peu de ta frayeur?
ANGÉLIQUE
Oui : je craignois encore un bien plus grand malheur.
M. n£ PLINVILLE.
Çà, puisque le hasard tous les trois nous rassemble, Itefitons-en : parlons de mariage ensemble.
Mme DE PLINVILLE.
Au lieu d'en parler, mbi, je vais tout préparer. Ce n*est pas tout : il faut promptement réparer Le tort qu'a fait le feu. Ce soin-là me regarde; Car à tous ces détails vous ne prenez pas garde. Voilà la flamme éteinte, et vous croyez tout dit. ^el homme !
( Elle sort en haussant les épaules. )
SCÈNE V
ANGÉLIQUE, M. DE PLINVILLE.
M. DE PLINVILLE.
Son humeur vraiment me divertit.
Dans un ménage il faut de petites querelles. fu m'en diras bienlôt toi-même des nouvelles.
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ANGÉLIQUE
Je vais donc vous quitter !
M. DE PLIN VILLE
J*en ai bien du regret; Mais enfin...
ANGÉLIQUE
Jour et nuit j*en gémis en secret.
M. DE PLINVILLE.
Je le crois aisément : je connois ta tendresse. ANGÉLIQUE, serrant affectueusement la nmn de
son père.
Mon père...
Aimable enfant ! Comme elle me caresse ! Délicieux transport! Ah! viens, viens dans mes bras.
ANGÉLIQUE. '
M*aimez-vous?
M. DE PLINVILLE.
Si je t'aime? Eh ! tu n'en doutes pas. Je donnerois pour toi mon bien, mon sang, ma vie.
ANGELIQUE
Eh bien...
M. DE PLINVILLE.
Parle, dis-moi ce qui te fait envie.
ANGÉLIQUE
Mon père, auprès de vous que je vive toujours.
M. DE PLIN VILLE
Oui , j'aurois avec toi voulu finir mes jours : Tu sémerois de fleurs la fin de ma carrière ; Je sourirois encore à mon heure dernière.
ACTE III, SCÈNE V. i
Mais ton futur épooK denenre à trente |mis, Et nous serons voisins.
ANGÉLIQUE
Venu ne m'entendez pas.
M. DE PLINYILLB.
Si fait » je tf entends bien. Crois que ton père est tendi-e, Qu'il est fait pour t'aimer, et digne de fentendre. Tu soupires?
Hëias! si vous saviez... combien...
Morinval!...
M. OB »LINVILLB.
Est aimé ? va , va , je le sais bien.
SCÈNE VI
LES MÊMES, M. DE MORINVAL; M. BELFORT, la main enveloppée <tun ruban noir.
M. DE PLINVILLE.
Ah ! bonjour, mes amis.
( à Morimml, dtun mr mystérieux. )
Mais quels progrès vous faites *
M. DB MORINVAL.
Comment? ({ue dites* vous?
M. DE PLINTILLB.
Trop heureux que vous êtes !
M. DE MORINVAL.
Ce n'est pas mon défaut, cependant... Vous riez?
M. DE PLINVILLE.
On vous aime cent fois plus que' vous ne croyez;
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Et Ton vient de me faire un aveu...
Quoi, mon père?...
M. DE PLINTILLE.
Nou , tu voudrois en vain me prier de me taire. Après tout, Morinval est ton futur époux. Belfort est notre ami ; nous le chérissons tous : Sans doute il est charmé que Morinval te plaise. N'est-il pas vrai, monsieur?
M. BELFORT, <tun eûr contraint.
. Qui? moi? j'en suis fort aise.
M. DE PLINYILLE.
Sachez donc...
ANGÉLIQUE
C'en est trop. Je ne puis.. .
M. DE F LIN VILLE
Il suf6t.
Je me tais; mais je crois en avoir assez dit.
M. DE MORINVAL.
Mon bonheur est trop grand pour qu*ici je le croie. Je n'ose me livrer à l'excès de ma joie.
M. DE PLINVILLE.
Allons, doutez encor ! Mais quel homme! En ce cas.
Vous mériteriez bien qu'on ne vous aimât pas.
Et vous, mon cher Belfort, comment va la blessure?
M» BELFORT, ovec un cliogrin concentré. Ah ! je n'y songeois pas, monsieur, je vous assure.
Je n'oublierai jamais ce généreux secours.
ACTE III, SCÈNE VI
M. BELFORT
Monsieur , sans nul regret j'aurois donné mes jours. Puis. . . ces blessures-là ne sont pas dangereuses.
M. DE PLINVILLE.
C*est dommage, mon cher, quelles soient douloureuses.
M. BELFORT
Celle-ci doit, du moins, avant peu se guérir: Trop heureux qui n*a pas d^autres maux à souffrir !
{H sort.)
ACTE III SCENE IX
M. DE MORINTAL. ^
Oui , si i*on pouvoit fétre.
M. DE PLIIfVILLE.
Ah ! le trait est plaisant.
Si Ton pouvoit!... Comment, vous en doutez encore?
M. DE MORINVAL.
Toiyours.
M. DE PLlIfYlLLE,
Mais vous aimez ma filJe?
M. DE MORINVAI..
Je Tadore.
M. DE PLINVILLE.
Angélique 9 à son tour, vous aime?
M. DE MORINVAL.
Je lecroi.
.M. DE PLIMVILLB.
Vous allez recevoir et sa main et sa foi : Qae vous faut-il de plus?
M. DE MORINVAL, vivemetU.
Mais est-on , je vous prie, Heureux précisément parcequ on se marie?
M. DE PLINVILLE.
Ah! mon ami, Fhymen...
L'hymen a ses douceurs , Je le sais; sur la vie il sème quelques fleurs : Mais j*en vois les soucis, les ennuis, les alarmes.
M. DE PLINVILLE.
Eh ! voyez-en plutôt les plaisirs et les charmes ; Voyez ces chers enfants, gages de votre amour...
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M. DE MORINVAL.
A des infortunés je donnerai le jour.
M. DE PLINVILLE.
Les voilà malheureux même avant que de naître!
M. DE MORINVAL.
Je le fus, je le suis : pourroient-ils ne pas Tétre? Ils ne pourront, du moins, échapper aux douleurs: L'homme, dès en naissant, crie et verse des pleurs.
M. DE PLINTILLB.
Ces pleurs sont un langage, et non pas une plainte.
M. DE MORINVAL.
De mille infirmités son enfance est atteinte. Pendant deux ans entiers, captif en un berceau. Il souffre...
M. DE PLINVILLE.
Avant d'être arbre, il faut être arbrisseau.
T6t ou tard un poison dans les veines circule, Qui défigure ou tue...
M. DE PLINVILLE.
Oui , mais on inocule.
M. DE MORINVAL.
En a-t-on moins le mal?
M. DE PLINVILLE.
Il n'est plus dangereux.
Pour les femmes sur-tout ce secret est heureux : Elles ne craignent point de se voir enlaidies.
M. DE MORINVAL.
Mais combien d'autres maux!...
ACTE III, SCÈNE IX
M. DE PLINYILLE.
S*il est des maladiei , Il est des médecins.
M. DE MORINVAL.
C'est encore bien pis.
M. DE PLINYILLE.
Répétez les bons mots que tont le monde a dits ! Il est d'habiles gens , et qu à tort on insulte. Souffre-t-on, on écrit à Parî^, on consulte Un illustre... Petit, je suppose : il répond ; Et vou» guérit bientôt '.
M. DE MORINVAL.
Ah ! tout de suite.
Au fond , Soyons de bonne foi ; trop souvent nos souffrances Sont la suite et le fruit de nos intempérances. La nature nous a prodigué tous ses don«: Nous abusons de tout; et puis nous nous plaignons!
M. DE MORINVAL.
Vous pourriez, en ce point, avoir raison peut-être.
Mab qu'on a droit, d'ailleurs, de se plaindre ! Est-on maître
Par exemple d'avoir de la fortune?
M. DE PLINVILLE.
Non:
' Quelques critiques ont prétendu que le public, ainsi que M. Petit, n'a voient pas besoin de cet éloge; mais ils n'ont pas pensé que Jen avois besoin, moi, et que j'acquittois ainsi une dette chère à mon cœur. {Note de l'auteur.'^
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Mais le pauvre , content de sa condition ,
Est heureux comme nous. Allez, le ciel est juste;
Et l'ouvrier actif, le paysan robuste,
Ont aussi leurs plaisirs , plaisirs purs, naturels...
M. DE MORINVAL.
Vous ne croyez donc pas qu'il soit des maux réels?
M. DE PLINVILLE.
Très peu. •
M. DE MOHINVAL.
Nos passions, ennemis domestiques.
Ne sont donc, selon vous, que des maux chimériques?
M. DE PLINVILLE.
Ah ! fort bien ! vous nommez les passions, des maux! Sans elles, nous serions au rang^ des animaux: Il faut des passions, il nous en faut, vous dis-je; Et ce sont de vrais biens, pourvu qu'on les dirigée.
M. DE MORINVAL.
Oui! dirigez Famour!
M. DE PLINVILLE.
Pourquoi non ? Sentez-vous Ce qu'un amour honnête a de touchant, de doux? Quel plaisir d'attendrir la beauté que Fou aime , Et de s'aimer encore en un autre soi-même ! De.... J'en aurois parlé bien mieux à vingt-cinq ans. Hélas ! j'ai, sans retour, passé cet heureux temps... Mais un bien vient toujours nous tenir lieu d'un autre : L'amitié me console , et je bénis la nôtre.
M. DE MORINVAL.
Vous nous parlez ici d'amour et d'amitié.
ACTE III, SCÈNE IX. i5i
De uos afFectiûDs ce n'est pas la moitié: Ne comptez'vous pour rien ravarice sordide , L'ambition, l'envie, et la haine perfide? Vous, monsieur, qui peignez toutes choses en beau, Je vous défie ici dégayer le tableau.
' M. DE PLINVILLE.
Oui, ces noms sont affreux, mais les choses sont rares. Au siècle où nous vivons il est fort peu d'avares ; D'envieux, Dieu merci , je n'en connois pas un ; lia haine enfin n'est pas un vice très commun. L'ambition, peut-être, est un peu plus commune ; Mais, soit qu elle ait pour but les honneurs, la fortune, C'est un beau mouvement qui n'est pas défendu : Souvent, loin d'être un vice, elle est une vertu. Chaque chose a son temps. L'enfance est consacrée Aux doux jeux; la jeunesse à l'amour est livrée. Et l'âge mûr au soin d'établir sa maison. Croyez-moi , le bonheur est de toute saison.
M. DE MOAINVAL.
Vous allez voir qu'il est aussi dans la vieillesse !
M. DE PLINVILLE.
Sans doute , Morinval. Ainsi que la jeunesse, A le bien prendre, elle a ses innocents plaisirs. Cest l'âge du repos, celui des souvenirs. J'aime à voir d'un vieillard la vénérable marche. Les cheveux blancs; je crois revoir un patriarche. Il guide la jeunesse, il en est respecté; Il raconte une histoire, et se voit écouté.
M. DE MORINVAL.
Et tout cela finit?
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, M. DE PLINVILLE.
Mais... par la dernière heure.
Je suis né , Mortnval; il faut donc que je meure. £h bien ! tranquille et gai jusqu'au dernier instant, Comme je vis heureux, je dois mourir content.
M. DE MORINVAL.
Et moi..., car à mon tour il faut que je réponde, Et que par mille faits, enfin , je vous confonde, Je vous soutiens, morbleu ! qu'ici-bas tout est mal, Tout, sans exception , au physique, au moral. Mous souffrons en naissant, pendant la vie entière. Et nous souffrons sur-tout à notre heure dernière. Nous sentons, tourmentés au-dedans, au-debors, Et les chagrins de l'ame, et les douleurs du corps. Les fléaux avec nous ne font ni paix ni trêve : Ou la terre s'entr'ouvre, ou la mer se soulève. Nous-mêmes, à l'envi, déchaînés contre nous, Comme si nous voulions nous exterminer tous, Nous avons inventé les combats, les supplices. C'étoit peu de nos maux, nous y joignons nos vices: Aux riches, aux puissants l'innocent est vendu; On outrage l'honneur, on flétrit la vertu. Tous nos plaisks sont faux, notre joie indécente : On est vieux à vingt ans, libertin à soixante. L'hymen est sans amour, Famour n'est nulle part. Pour le sexe on n'a plus de respect ni d'égard. On ne sait ce que c'est que de payer ses dettes. Et de sa bienfaisance on remplit les gazettes. On fait de plate prose et de plus méchants vers ; On raisonne de tout, et toujours de travers;
ACTE m, SCÈNE IX. i
Et daus ce monde eofiD , s'il faut que je le dise, On De voit que noirceur, et misère, et sottise.
M. DE PLINVILLE.
Voilà ce qui s'appelle un tableau consolaot ! Vous ne le croyez pas, vous-même, ressemblant. De cet excès d'humeur je ne vois point la cause. Pourquoi donc s'emporter, mon ami, quand on cause? Vous parlez de volcans, de naufrage... Eh ! mon cher. Demeurez en Touraine, et n'allez point^sur mer. Sans doute, autant que vous je déteste la guerre; Mais on s'éclaire enHn, on ne l'aura plus guère. Bien des gens, dites-vous, doivent : sans contredit , Ils ont tort ; mais pourquoi leur a-t-on fait crédit ? L'hymen est sans amour? Voyez dans ma famille. L'amour n'est nulle part? Demandez à ma fille.. Les femmes sont un peu coquettes ? Ce n'est rien : Ce sexe est fait pour plaire ; il s'en acquitte bien. Tons nos plaisirs sont faux? Mais quelquefois, à table. Je vous ai vu goûter un plaisir véritable. On fait de méchants vers? £h ! ne les lisez pas. Il en paroit aussi dont je fais très grand cas. On déraisonne? Eh oui, parfois, im faux système Nous égare... Entre nous, vous le prouvez vous-même. Calmez donc votre bile ; et croyez qu'en un mot L'homme n'est ni méchant, ni malheureux, ni sot.
M. DE MORINVAL.
Fort bien ! Cette réponse est très satisfaisante.
M. DE PLINVILLE.
Eh ! je ne réponds point, mon ami ; je plaisante. Car, si je répUquois, nous ne finirions pas;
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Et ce seroit matière à d'éternels débats. Pardon : de disputer vous avez la manie ; Oui , vous semblez goûter une joie inBnie A ces tristes tableaux; d'honneur^ vous affectez De voir tous les objets par leurs mauvais côtés.
M. DE MORINVAL.
Ah ! j'ai grand tort !...
M. DE PLINVILLE.
Peut-être: oui, celui d'être extrême, Et sur-tout de juger en moi comme un système Ce qui n'est que l'effet d'un heureux naturel, Qu'on peut blâmer, dont moi je rends grâces au ciel. Je n'ai point cet esprit de fiel et de critique : Simple, et me piquant peu de vaste politique, Je supporte les maux, je savoure les biens ; J'en jouis, à-la-fois , pour moi-même et les mietis. Car, mes soins ne pouvant embrasser tous les hommes , Je tâche , ici du moins , que tous'tant que nous sommes Goûtions la paix, l'aisance et le bonheur... , bonheur Que je trouve sur-tout dans le fond de mon cœur.
M. DE MOHINVAL.
Je vois bien qu'avec vous je n'ai plus qu'à me taire. Gardez, monsieur, gardez votre heureux caractère.
DE ROSELLE
Mme DE ROSELLE.
Eq vérité , voilà des chasseurs bien hardis !
M. DE PLINVILLE.
Commeiit donc ?
MBM DE ROSELLE.
Ils sont là sept ou huit étourdis , Qui ne se gênent pas.
M. DE MORINVAL.
Ayez donc une chasse !
M. DE PLINVILLÇ.
Us se seront trompés : il faut leur faire grâce.
M. DE MORINVAL.
Mais allez voir, du moins...
M. DE PLINVILLE.
J*y vais... quoique entre nous, Mon cher, je ne sois point de ces seigneurs jaloux Qui gardent leur gibier, comme on fait sa maîtresse. Je sens très bien qu'il faut excuser la jeunesse. Qu'un jeune homme , en passant, tire sur un perdreau. ...
M. DE MORINVA L.
On ne vient pas tirer à vingt pas d'un château.
M. DE PLINVILLE.
Aussi j'y vais mettre ordre. En me voyant paroitre , Ils scnmt plus fâchés que moi-même peut-être.
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ROSE
S'il pouvoit nous laisser en repos , Mademoiselle! alors, toutes deux, ce me semble, Nous serions, sans mari, bien tranquilles ensemble.
ANGÉLIQUE
Ah! ma chère, il n'est point de bonheur ici-bas.
ROSE
Pourquoi, mademoiselle?
ANGÉLIQUE
Eh mais... On ne voit pas Monsieur Belfort. Oii donc est-il?
ROSE
Il se promène Depuis une heure , seul, autour de la garenne. Il est pensif, rêveur : il a quelques chagrins , Ou je me trompe fort.
ANGÉLIQUE
Est-il vrai?
Je le crains.
Il soupire.
ANGÉLIQUE
Il soupire?... Entre nous , chère Rose... De ses secrets ennuis t'a-t-il dit quelque chose?
ROSE
Jamais : il est discret.
ANGÉLIQUE
Mais il a tort, je crois, De demeurer ainsi tout seul au fond des bois. Mon père , moi, sur-tout madame de Roselle,
BOSE
Eh oui, mademoiselle.
Si j'allob le chercher moi-même?
ANGELIQUE
Eh bien , Tas*y.
Qu il se rende au château. Rose, et non pas ici.
ROSE
Oh! non.
ANGELIQUE
Ne lui dis point que c'est moi qui (Renvoie.
{Base sort.)
Des peines qu'il ressent que faut-il qae je croie? J'ai les miennes aussi qui me font bien souffrir. Ce dernier entretien vient sans cesse s'offrir... Mais chassons une idée... hélas, trop dangereuse, Qui ne peut que me rendre à jamais malheureuse.
SCÈNE III
M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE.
M. DE PLINVILLE.
En ce lieu solitaire AngéUque ràvoit :
Cageons que Morinval en étoit le sujet.
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ANGÉLIQUE
Non, mon père.
M. DE PLINVILLE.
Ma fille avec moi dissimule !
Ah ! cela n*est pas bien. A quoi bon ce scrupule? Pour cacher ton amour, tes soins sont superflus. Je le sais... Tu rougis! Allons, n'en parlons plus. Picard, dit-on, me cherche, afin de me remettre Le paquet... Et j'attends sur- tout certaine lettre...
( // tH)it Picard. ) Ah! bon.
{Il appelle.) Picard !
M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE; PICARD
tout essoufflé;
PICARD
Picard ! Vous me faites courir ! . . .
M. DE PLINVILLE.
Pardon.
PICARD
C'est un valet : il est fait pour souffrir.
M. DE PLINVILLE.
Donne , mon cher Picard , et retourne à ton poste.
{en prenant les lettres des mains de Picard. ) La belle invention que celle de la poste !
PICARD
Parlons-en !
ACTE IV, SCÈNE IV. i
M. DE PLINVILLE.
Chaque jour , j^écris à mes amis ; Chaque jour, un courrier part et vole à Paris; Et, pour me rapporter bientôt de leurs nouvelles. Il repart à Finstant, et semble avoir des ailes.
PICARD
Fort bien ! Vous allez voir que ce sont des oiseaux : Ils se crèvent pour vous , ainsi que leurs chevaux. Des ailes ! oui.
M. DE PLINVILLE, Usont.
Que vois-je? Âh, Dieu! quelles nouvelles! Est-il bien vrai ?
ANGÉLIQUE
Mon père, eh mais! quelles sont-elles?
PICARD
Quoi , monsieur?
M. DE PLINVILLE.
Tous nos fonds de Paris sont perdus.
ANGÉLIQUE
Ah, ciel!
M. DE PLINVILLE.
Dorval au jeu perd deux cent mille écus. Cest trois cent mille francs que ce jeu- là nous coûte ; Car le pauvre Dorval manque et fait banqueroute.
PICARD
Banqueroute, monsieur? Ah! le maudit fripon!
M. DE PLINVILLE.
Il n'est que malheureux.
PICARD
Eh! vous êtes trop bon.
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Il vous vole: je dis que c'est ud tour infâme.
{en s en allant.) Banqueroute! Ahl bon Dieu! que va dire madame?
SCÈNE. V
M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE.
ANGÉLIQUE, à part.
Je te rends grâce , ô ciel ! de ce revers fatal : Je n'épouserai point monsieur de Morinval.
M. DE PLINVILLE.
On est tout étourdi d'une pareille perte. Pourtant, une ressource encore m'est offerte; Et si j'étois tout seul , je me consolerois. Ma terre , Dieu merci, me reste, et j'en vivrois. Mais, ma fille l... à quel sort je te vois condamnée!
ANG.ÉLIQUE.
En quoi donc, plus que vous, serois-je infortunée?
M. DE PLINVILLE.
Hélas ! la pauvre enfant, près de se marier !...
ANGELIQUE
Ah ! croyez que, bien loin de me contrarier...
M. DE PLINVILLE.
Il est tout naturel, lorsque Ton est jolie, Jeune, de souhaiter de se voir établie. Et toi, dans l'âgé heureux des plaisirs, des amours. Tu vas donc près de nous user tes plus beaux jours ! Ma fille, je te plains.
ANGÉLIQUE, vwement.
Gardez-vous de me plaindre,
ACTE IV, SCÈNE V. i
Cétoit ïhymen pour moi, Thymen qu'il falloic craindre... Non , TOUS ne savez pas à quel point je soufFrois... En m'éloignant de vous, j'étouffois mes regrets; Dans un profond chagrin alors j'étois plongée. Au contraire, à présent, je me vois soulagée, En songeant que de vous rien ne peut m'arracher.
[tendrement, et en te caressant.) Mon père , à vos côtés je prétends m*attacher. Je veux vous prodiguer mes soios et mes services ; J'en ferai mon bonheur , j'en ferai mes délices. Que me manquerart-il? Vous m'aimez : près de vous, Âh ! pourrois-je jamais regretter un époux?
M. DE PLINVILLE.
Chère enfant! que ces mots ont flatté mon oreille!
Je n'éprouvai jamais une douceur pareille.
Ainsi donc , comme un baume en notre affliction.
Le ciel nous envoya la consolation.
Par elle on souffre moins... On souffre moins! Que dis-je?
Il faut plaindre celui qui jamais ne s*afflige.
Et que les coups du sort n'avoient point accablé :
Il n'a pas le bonheur de se voir consolé.
Pour moi , toujours content , sans chagrins, sans alarmes^
Je n'avois point encor versé de douces larmes.
Personne , jusqu'ici , ne m'avoit plaint , hélas !
Je me croyois heureux, et je ne l'étois pas.
Mais, dis , est-il bien vrai? Faut-il que je te croie?
N'as-tu point de regret?
ANGELIQUE
Non : ma plus douce joie Est d'adoucir vos maux, et de les partager.
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M. DB PLINVILLE.
Mes maux, s'il est ainsi, n*ootrien que.de léger.
Nous serons pauvres , soit : nous verrons moins de monde.
Ma femme dit qu'ici le voisinage abonde ;
On sera plus discret : mais nous nous suffirons,
Et ce sera pour nous, enfin , que nous vivrons.
ANGÉLIQUE
Vous savez que toujours j'aimai la solitude.
M. DE PLINVILLB.
Je le sais; et de plus tu te plais à Fétude: On ne peut s*ennuyer ^vec ces deux goûts-là. Tiens, vois-tu, je me fais une fête déjà De vivre seul avec ma petite famille , Entre ma chère femme et mon aimable fiUe. J'aurai moins de laquais, et j'en serai ravi : Par un seul domestique ou est bien mieux servi. Nous vivrons gais , contents : que faut-il davantage ? Nous nous aimerons bien ; nous aurons en partage Les vrais trésors, la paix, le travail, la santé, Et... le premier des biens, la médiocrité.
ANGÉLIQUE
Je sens bien ce bonheur : vous savez mieux le peindre.
SCÈNE VI
M. DE PLIN VILLE, madame DE PLINVILLE,
M. DE PLlNvifcLE court à «a/cmm«.
Ma chère amie, au lieu de gémir, de me plaindre, J arrange un plan !
Mine DEPLIHVILLB.
Eh bien ! je vous l'avois prédit.
Vous vous en souvenez, je vous ai toujours dit : « Monsieur, encore un coup, cette somme est trop forte « Pour rexposer ainsi ; de grâce... » Mais n'importe î Il a voulu courir les risques...
M. DE PLINVILLE.
J'en convien ; Mais quoi, le mal est Éait.
MW« DE PLINVILLE.
£h ! oui , je le sais bien :
Aussi, je viens déjà d'y trouver un remède; Car il faut toujours , moi, que je vienne à votre aide.
M. DE PLINVILLE.
Quoi?
!§■»• DE PLINVILLE.
Je suis décidée à quitter ce pays.
M. DE PLINVILLE.
Comment?
Mme DE PLINVILLE.
Dans quatre jours nous partons pour Pari»; Et vous aurez, je crois, la bonté de nous suivre.
^Mfc
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M. DE PLINVILLE.
Expliquez-vous.
MnieDE PLINVILLE.
Ici je ne prétend» plus vivre.
Si vous ne craignez point, vous, d'être humilié, J'aurois trop à rougir aux lieux où j'ai brillé. '
M. DE PLINVILLE.
Mais, pour vivre à Paris, ma fortune est trop mince : Au lieu que nous serions à notre aise en province.
Mme DE PLINVILLE.
Bon ! L'on fait à Paris la dépense qu'on veut ; Il faudrait faire ici beaucoup plus qu'on ne peut : J'ai pesé tout cela. Nous vendrons notre terre : Je vais à ce sujet écrire à mon notaire.
M. DE PLINVILLE.
Mais quelle promptitude !
Mme DE PLINVILLE.
Il faut saisir l'instant.
C'est le jour du courrier, l'heure presse; on m'attend : Venez me retrouver, et vous verrez ma lettre.
M. DE PLINVILLE.
Je crois que tout cela peut fort bien se remettre. Nous en reparlerons.
( Madame <(e PlimnUe sort. )
SCÈNE VII
M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE.
ANGÉLIQUE
Eh quoi ! si promptement Vous pourriez consentir à cet arrangement?
M. DB PLINVILLE.
Consentir? Point du tout : l'affaire n'est pas faite; Je tiens à mon projet, oui , je te le répète. Mais, de ma part, vois-tu, trop d'obstination N*auroit fait qu'affermir sa résolution.
Je la connois. Au lieu qu'à soi-même laissée ^ Ma femme, dès demain, peut changer de pensée. Je dispute toujours le plus tard que je puis.
SCÈNE Vllf
M. DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE,
ANGÉLIQUE
M. DE MORINVAL, de Uttn , à part , sons tes voir. Où donc le rencontrer? Par- tout je le poursuis. Biais je le vois... Allons, dégageons ma parole.
{haut.) Nous nous flattions tous deux d'un espoir trop frivole, Cher Plinville. A regret, je viens vous déclarer... Je ne puis plus long-temps vous laisser ignorer...
M. DE PLINVILLE.
Mon ami, je sais tout. Dorval fait banqueroute : I. ii>
Je perds cent mille écus.
Cent mille écus ?
M. DE PLINVILLE.
Sans doute.
M. DE MORINVAL.
( à part. ) Je Fignorois. O ciel ! je venois renoncer A sa fille : de moi qu'auroit-on pu penser?
M. DE PLINVILLE.
Je sens bien qu'entre nous il n'est plus d'hyménée.
M. DE MORINVAL.
Au contraire.
M. DE PLINVILXE.
Ma fille est toute xésignée.
Quant à moi, je ne suis malheureux qu'à demi; Car, si je perds un gendre, il me reste un ami.
M. DE MORINVAL.
Eh mais! je n'entends point ce que vous voulez dire. Comment ! vous avez cru que j'irois me dédire A cause du revers qui vous est survenu? Mon ami , je croyois vous être mieux connu. Trop heureux d'être époux de votre aimable fille !
ANGÉLIQUE, À part.
Dieu!
M. DE PLINVILLE.
Vous voulez encore être de la famille?
Plût au ciel !
M. DE M OR IN VAL
Elle n'a rien perdu ; Et moi , lorsque je songe aux vertus qu'elle apporte, Je trouve que sa dot est encore assez forte.
M. DE PLINVILLE.
( émerveillé. ) Eh bien ! ma fille.... Mais qu*as-tu donc?
ANGÉLIQUE
Je n'ai rien.
M. DE MOHINVAL.
Cependant...
ANGÉLIQUE
£B-efFet... je ne me sens pas bien.
Vous permettez?
{Elle sort.)
SCÈNE IX
M. DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE.
M. DE PLINVILLE.
Ce trait vient d'exciter en elU Une émotion vive et toute naturelle : C'est qu6 ma fille sent un noble procédé !
M. DE MORINVAL.
Vous croyez?...
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M. DE PLINVILLC.
Je ië crois, j'en suis persuadé.
M. DE MORiNVAL, tri^ment.
Ah ! cher Plin ville !. .
M. DE PLINYILLE.
Allons ! nouvelle inquiétude !
Angélique a besoin d'un peu de solitude : Voilà tout.
M. DE MORINVAL.
Pardonnez : j'en ai besoin aussi.
M. DE PLINYILLE.
Et vous allez encor nourrir votre souci. ^
M. DE MORINVAL.
J*en ai sujet.
{Usort.)
SCÈNE XI
M. DE PLINVILLE, M. BELFORT.
M. DE PLINVILLE.
Apprenez, cher Belfort, un trait charmant, subtime, Qui va pour Morinval augmenter votre estime. Voos savez mon maihenr...
M. BELFORT
J'en sois bien affligé, Et je venois ici...
M. DE PLINVILLE.
Je vous suis obligé.
Morinval, à l'instant, vient aussi de rapprendre. Mais croiriez- vous qu'il veut toujours être mon gendre?
M. BELFORT
Quoi ! se peut-il?
M. DE'PLINVILLE.
Voyez quel bonheur est le mien !
Pour moi d'un petit mal il résulte un grand bien. Hais, adieu; car je vais conter tout à ma femme.
( // sort. )
SCÈNE XII
M. BELFORT
D'un mot, sans le savoir, il déchire mon ame. Allons, il faut partir ; voilà Viastant fatal: Ne soyons pas témoin du bonheur d'un rival... Du bonheur? Mais est-il bieû sûr qu'il ait "su plaire? J*ai quelquefois osé soupçonner le contraire. Ce matin... je ne sais si je me suis trompé , Mais un mot, un regard, un soupir échappé... Gardons-nous de saisir ces vaines apparences : Je dois partir encor, si j'ai des espérances. Je ne la verrai point. Qu'elle ignore à jamais Ce que j'étois, sur-tout à quel point je l'aimois. Je vais poursuivre ailleurs n\a pénible carrière, Seul, triste, abandonné de la nature entière. Sans secours, n'emportant avec moi qu'un seul bien : C'est un cœur. qui du moins ne me reproche rien; Oui, je pars.
ACTE IV, SCENE Xlll
M. BELPORT.
Oui, Rose, je m*eo vais.
ROSE
Quoi ! vous TOUS en allez? pour toujours?
M. BBLTORT.
Pour jamais.
nosB.
Ah ! boB Dica ! Mais pourquoi?
M. BELPORT.
Pardon, ma chère Rose :
Je pars, et je ne puis vous en dire la cause.
ROSE. '
Vous auroit-on ici donné quelques chagrins?
M. BELFORT
Non, aucun : de personne ici je ne me plains.
ROSE
Pauvre Angélique! Hélas, que je vais ia surprendre! A cet événement elle«st loin de s'attendre. Voyez ! tous les malheurs lui viennent à-la-fois.
M. BELFORT
Mais... HiOB départ n'est pas un grand malheur, je crois.
ROSE
Je sais ce que je dis. Je connois ma maîtresse , Et je vêts bien à vous comme elle s'intéresse. Puis , j'en juge par moi. D'ailleurs , il est si tard ! Encor vous «êtes seul. Ah ! mon Dieu ! quel départ !
M. BELPOBT.
Ce tendre adieu me touche.
ROSE
Et vous partez?
LES MÊMES, MADAME DE ROSELLE
ROSE
Madame...
Vous me voyez chagrine, et jusqu'au fond de Tame. Monsieur Belfort s'en va , mais s'en va tout-à-fait.
urne DE H os ELLE, à M. Belfort.
Et quel sujet, de grâce ?...
ROSE
Il n'a point de sujet.
MBM DE ROSELLE.
Allez , Rose.
ROSE, à M. Belfart.
Je puis dire à mademoiselle Qu'avant votre départ vous prendrez congé d'elle?
M. BELFORT
Ne le lui dites pas.
ROSE
Mon? Vous avez bien tort.
Adieu donc pour jamais, adieu, monsieur Belfort.
Adieu de tout mon cœur, adieu , ma chère Rose.
ROSE
Écrivez-nous du moins ; c'est bien la moindre chose.
M. BELFORT
Oui , Rose ; de mon sort je vous informerai.
ROSE/Mirt, se retourne y et crie en pleurant. Marquez- moi votre adresse, et je vous répondrai.
SCÈNE XV
M. BELFORT, madame DE ROSELLE.
Mme DE HOSELLE.
Quoi! VOUS partez, monsieur? Quelle raison soudaine...?
M. BELFORT
J*en ai mille , qu'ici vous devinez sans peine.
Mme DE ROSELLE.
Oui, malgré Famitié que je puis vous porter,
Je sens que plus long-temps vous ne pouvez rester.
M. BELFORT
Recevez mes adieux , et croyez que l'absence Ne fera qu'ajouter à ma reconnoissance.
Mine DE ROSELLE.
Vous ne m*en devez point. Hélas, j'aurois voulu Faire bien plus pour vous : j'ai fait ce que j'ai pu. Je n'oublierai jamais votre rare conduite. Votre discrétion , et sur-tout cette fuite. Je conte aussi , monsieur, sur votre souvenir.
M. BELFORT
Croyez, madame...
Mme DE ROSELLE.
Ah çà ! qu'allez- vous devenir ?
M. BELFORT
Vers mon père, à Paris, je vais d'abord me rendre.
Mme DE ROSELLE.
C'est le meilleur parti que vous ayez à prendre. Dites-lui bien... Mais quoi ! je vois près de ces lieux Quelqu'un rôder d'un air assez mystérieux.
SCÈNE XVI
UN POSTILLON en veste bleue , avec la plaque (fargeni: M. BELFORT, madame DE ROSELLE.
MUe DE ROSELLE.
Eh bien ! qu'est-ce ?
LE POSTILLON
Excusez mon embarras extrême.
De ma commission je suis surpris moi-même ; Car, ordinairement , je ne vais guère à pied : Mais je suis complaisant... quand je suis bien payé.
M. BELFORT
Çà, que demandez-vous?
LE POSTILLON
Pardon... mais, pour bien faire.
Il faudroit, à-la-fois, et parler et se taire. Â ma place, un nigaud vous avoueroit d*abord Qu'il demande un monsieur... qui se nomme Belfort...
M. BELFORT
Mais c'est moi.
LE POSTILLON
Dans les yeux nous savons un peu lire.
Mme DE ROSELLE.
A la bonne heure; mais qu'avez- vous à lui dire'
LE POSTILLON
Gh! rien du tout, madame; et je n'ai dans ceci Qu'à remettre à monsieur le billet que voici. ( // donne ttn billet à M. BelfoH )
M. BELFORT
De quelle part ?
ACTE IV, SCÈNE XVI
I^E POSTILLON
Monsieur le verra dans la lettre.
M. BELPORT.
Ah !... Madame, pardon; vous voulez bien permettre?
Mine DE ROSELLE.
Monsieur , je vous en prie.
( au postillon , pendant que M. Be^bri déatchHe et ouvre
le billet. )
Eh mais ! vraiment , Tami , Vous ne paroissez gai ni plaisant à demi.
LE POSTILLON
J'ai couru le pays, et j*ai vu bien du monde : Cela fait que je sais comme il faut qu*on réponde.
M. BELPORT.
Ah! madame!...
Mme i)v ROSELLE.
D*où vient ce mouvement soudain?
M. BELPORT.
c'est de mon père.
Mme OE ROSELLE.
Bon!
M. BELP.ORT.
Je reconnois sa main.
LE POSTILLON
Bès le premier abord, j'ai su vous'reconnottre.
M. BELPORT.
Cest lui : de mes transports je ne suis point le maître.
( // lit haut, ) Voici ce qu'il m'écrit : « Viens, accours promptemeot, • Mou ami : tu suivras celui que je t'envoie^.
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LE POSTILLON
Oui f monsieur.
M.BBLFORT, omtinuant de Utie.
» Je t'éciis avec bien de la joie , •• Et je ne doute point de ton empressement. »
( au postillon. ) Oh ! non. Est-il bien loin?
LB POSTILLON
A la poste voisine.
M. BBLFORT.
Bien portant?
LE POSTILLON
A merveille. Il a fort bonne mine, Une gaieté charmante.
M. BBLFORT.
Il paroit donc heureux ?
LE POSTILLON
Mais il en a bien l'air. C'est qu'il est généreux ! Comme un roi. Nous ferions des fortunes rapides. Si les courriers payoient sur ce pied-là les guides.
Mme DE ROSBLLE.
Vous êtes postillon ?
LE POI^ILLON.
Madame, à vous servir; Et chacun vous dira que je mène à ravir.
urne DE ROSELLE.
( à M. Betfort. ) Eh bien ! menez monsieur. Partez donc tout de suite.
M. BELPORT.
Oui f madame.
ACTE IV, SCÈNE XVI. i8i
Mme DE ROSELLE.
At«c lui revenez au plus vite.
Qu'il vienne ce soir même, et qu'il vienne eu ce lieu.
M. BELFORT
Croyez qu'il y viendra , madame.
Mme DE ROSELLE.
Sans adieu.
LE POSTILLON
AUons, mon officier, venez voir votre père. Je n'ai pas mal rempli mon message, j'espère. N'auroit-on à porter qu'une lettre, un billet, Il faut, autant qu'on peut, faire bien ce qu'on fait.
FIN DU QUATRIEME ACTE
t.'WkYA^V^t^^^
SCÈNE I
M. DE PLINVILLE.
Xai donc dità me, gens qu'il Mhit se résoudre A me quitter : pour eux, héla,, quel coup de foudre- W désolation m'afflige, en vérité... ^ Mais 11 est doux pourtant d'être ainsi regretté S. je m'étois défait duiardinier. de Ro^r
Pour Belfor , prè, de moi je le garde à jamais • C est un ami plutôt qu'un sécrétai,^... Eh • mai QueveutPicardnireste.-i, vient me rendr?;!.
P1.I.- "■ °^ '■'•IN VILLE
Eh b-en , e,-tu content? Tu conserves ta place. Point du tout; car je vie'sTmander m„n con^é
„ . , "•• OE PLINVILLE. ■
Mais c est toi que je veux garder.
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PICARD
Bien obligé :
Mais moi je veux sortir, voilà la différence.
M. DB PLINVILLE.
Pourquoi ?
PICARD
Parcequ'il est plus naturel , je pense , Que je m*en aille, moi. Vous voulez renvoyer Du inonde; c'est à moi de partir le premier. Car je suis le plus vieux,
M. DE PLINVILLE.
Tu m*es trop nécessaire :
Je suis accoutumé...
PICARD
Je n*y saurois que faire.
Et d*aiUeurs , je suis las de servir : en deux mot^, Je vais me reposer.
M. DE PLINVILLE.
Eh mais! c'est un repos, Une retraite enfin , que ton service.
PICARD
Peste !
Une belle retraite.! et c'est moi seul qui reste !
M. DE PLINVILLE.
Tout est changé , Picard. Nous allons à Paris.
PICARD
Raison de plus, monsieur. Je reste en mou pays. Enfin , je vous Fai dit, je veux être mon maître.
M. DE iPLINVILLE.
Quoi ! tu veux me quitter, après m'avoir vu naître,
i«4 L'OPTIMISTE.
Toi qui de vois et vivre et mourir avec moi ?
PICARt).
Il vaut encore mieux vivre et mourir chez soi.
M. DE PLINVILLE.
Je f aimois , je croyoïs que tu m'aimois de même.
PICARD
Cela n*empéche pas , monsieur, qu*on ne vous aime. Mais, après cinquante ans, on est bien aise, enfin, De vivre un peu tranquille : il faut faire une fin.
M. DE PLINVILLE.
Il a raison ; et c*est peut-être une injustice. D'exiger qu'il me fasse un si grand sacrifice. Pourquoi vouloir ailleurs l'empêcher d'être heureux? Il faut aimer les gens non pour soi , mais pour eux. Il va se réunira son petit ménage, A sa femme, à ses fils : il est temps , à son âge. £t quand j'aurai besoin de lui , je me dirai , Il vit content ; alors je me consolerai. Mais tu pleures, je crois?
PICARD
Je ne puis m'en défendre.
Moi vous quitter, après ce que je viens d'entendre? J'en serbis bien fâché. Je reviens sur mes pas , Monsieur; si vous voulez, je ne partirai pas.
M. DE PLINVILLE.
Depuis assez long-temps, mon ami, tu travailles. Non , non: décidément, je veux que ta t'en ailles.
ACTE V, SCÈNE II
M. DE PLINVILLF.
Ne sors pas^ j'y consens.
Mais pourquoi te fâcher ainsi depuis une heure?
PICARD
J'ai tort. Encore on coup, je veux rester.
M. DE PLINVILLE.
Demeure.
PICARD
Pardonnez. Je suis brusque et de mauvaise humeur : Mais dans le fond, monsieur, croyez que j'ai bon cœur.
M. DE PLINVILLE.
Tu viens de m'en donner une preuve certaine. Il est vrai qu'un moment tu m'as fait delà peine; Mais tu m'as fait encorplus de plaisir.
( en le serrant dans ses bras. ) Allons j Mon vieux ami, jamais nous ne nous quitterons. Me le promets- tu bien ?
PICARD
Est-ce encore un reproche ?
M. DE PLINVILLE.
Non , mon cher. Laisse-moi, car Morinval s'approche.
( Picard sort. ) ( Il regarde Morinval, qui s avance sans le voir. ) Ma fille a déclaré qu'elle ne l'aimoit pas : Il est au désespoir, il soupire tout bas; Je veux le consoler.
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M. DE MORINVAL.
Vous pouvez , à préseut , Biie, vous récrier, trpuver cela plaisant : Il n'en est pas moins vrai que votre fille l'aime, ,J*ea $uis sûr.
M. DE PLINVILLE.
Quoi ! vraiment?... Ma surprise est extrême.
lif. DE MORINVAL.
Ils s'aiment... d'un amour sage, honnête, discret:
Il l'aime sans le dire, elle brûle .en secret.
Cette honnêteté même est ce qui m'intéresse ,
Et je veux près de vous protéger leur tendresse.
Écoutez : je suis riche , et plus que je ne veux.
Je suis veuf... pour toujours, sans enfants, sans neveux.
J'aime Belfort, je veux lui tenir lieu dé' père.
Il me paroit bien né , sensi ble , doux ; j'espère
Qu'aidé de mon crédit il fera son cheiuin,
Et d'Angélique un jour méritera la main.
Et moi , dès aujourd'hui , mon ami, je m'engage
Â donner à Belfort ma terre en mariage.
M. DE PLINVILLE.
Laissez-moi respirer. Quel dessein généreux ! Eh quoi ! mon cher ami , vous faites des heureux , Et vous doutez encor si vous-même vous l'êtes!... Mais que de ces enfants les amours sont discrètes! Moi , j'en estime encore une fois plus Belfort. Angélique est aimable; il l'aime , il n'a pas tort; Ni ma fille non plus , car il est fait pour plaire.
M. DE MORINVAL.
Votre nièce s'avance. Ayons soiu de nous taire.
SCÈNE IV
MADAMB DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE, M. DE MORINVÂL.
Mxne DE ROSELLE, de loin, à part.
n faut les écarter de notre rendez-vous.
( haut. ) Encore ici, messieurs? Eh mais, qn*y laites- vous? Ma tante se plaint fort, et dit qu'on Tabandonne, Qa*on se promène : an fond , elle a raison.
M. DE PLINVILLE.
Pardonne.
Wtm DE ROSELLE.
Savez-vons qu'en effet cela n'est pas galant?
M. DE MOlllfVAL.
Monsieur me consoloit.
li»« DE ROSELLE.
Mon onde est consolant, Je le sais: mais, de grâce, allez trouver ma tante.
IL DE rLIWILLE.
Oui , dès qu'elle me voit, eBe parait contente. Adieu. Redites-moi vos fésohitions;
{bas, à Mofûw^^ en ien aliattt. ) Car faime arec transport les belles actioas.
SCÈNE VI
M. BELFORT, madame DE ROSELLE.
Wae DB ROSELLE.
C'est VOUS, monsieur ! Quoi, seul ? Pourquoi n'avez- vous pas Amené votre père ?
M. BELFORT
Il est à deux cents pas.
Au bois de Rochefort.
MOM DE fiOSELLE.
Qui Tempéchoit, de grâce, De venir avec vous jusque dans cette place ? ^
En voici la raison : il diffère d'entrer, Parcequ'il ne veut pas encor se déclarer. D'abord je vous annonce une grande nouvelle : La fortune pour lui cesse d'être cruelle. Le jeu le ruina : par un nouveau retour.
ACTE V, SCÈNE VI
Le jeu , plus que jamais , renrichit eu ce jonr. Et moi , sentant qu'enfin mon soit n est plus le même, Que je puis, au contraire, enrichir ce que j*aime, J*ai tout dit à mon père. Il approuve mon feu, Et consacre à son fils tout le produit du jeu« Mme DE ROSELLfe.
Cest le placer fort bien.
M. BELFOftT.
Ce n*est pas tout encore.
On aime à se vanter de ce qui nous honore. J*ai parlé des bontés que vous aviez pour moi ; Et je vous ai nommée... « O ciel ! dit-il, eh quoi? « Madame de Roselle ! Elle doit m*étre chère : « Une tendre amitié m*unissoit à son père. » Enfin il veut vous voir, il veut vous consulter. M<ne DE ROSELLE.
Un tel empressement a droit de me flatter.
M. BELFORT
Sur moi, dit-il, il a quelques desseins en tête. Ainsi vous comprenez le sujet qui l'arrête. Avant de voir personne, il voudroit vous parler.
^ Mme DE ROSELLE.
Au bois de Rochefort hâtons-nous donc d*aller.
Ah ciel ! je vois venir l'adorable Angélique : Permettez qu*avec elle une fois je m'explique.
Mme DE ROSELLE.
Pas encor.
M. BELFORT
Je voudrois savoir si , dans le fond ,
On m'aime.
Mme DE ROSBLLfi.
L'on vous aime, et je vou» en répoiMl. Laissez-moi lui parler.
SCÈNE VII
LES pRÉcéDKHTS, ROSE, ANGÉLIQUE.
ROSB, de loin y à Angélique.
Âh Dieu ! mademoiselle y Monsieur Belfort avec madame de Roselle.
ANGÉLIQUE
Rose disoit, monsieur , que vous étiez parti.
M. BELFORT
Qui? moi, quitter ces lieux! Jamais... J'étois sorti... Un moment.
MPa» DE ROSELLE.
Quelquefois un seulvnoment amène Bien des choses.
Sans doute; et j'ose croire à peine Au changement...
Mine DE RO SELLE, à Af. ^ej^rC.
( bas. ) ( haut. ]
Paix donc. Qu'on me suive à l'instant.
ANGÉLIQUE
On ne peut donc savoir...
Mme DE ROSELLE.
Pardon : l'on nous attend
ROSE, ANGÉLIQUE
ANGÉLIQUE
Que dit-elle? Une affaire où je suis Intéressée ! Eh mais! à ceci je ne puis Rien comprendre.
ROSE
Ni moi. Monsieur Belfort m'étonne; Car je Tai vu partir.
Tiens, Rose, je soupçonne Qu'il lui vient d'arriver un bonheur imprévu.
ROSE
Vous croyez ? Ah ! tant mieux !
ANGÉLIQUE
Jamais je ne l'ai vu Si joyeux ni si vif, sur- tout jamais si tendre. 11 ne m'a dit qu'un mot, qui sembloit faire entendre... Que te dirai-je , enfin? J'espère, en vérité...
ROSE
Tout.ceci pique aussi ma curiosité.
Voici monsieur: Comment ! il est presque en colère. Pour la première fois, qui peut donc lui déplaire? 1. 17
ROSE, ANGÉLIQUE, M. DE PLINVILLE
ANGÉLIQUE
Mon père, vous sembkz fâché?
M. DE PLINVILLE.
Xen fais Fayeu :
Oui, je sens qu'en ce monde il faut souffrir un peu. Morinval vient de faire une action nouvelle. Aussi-belle que l'autre , et peut-être plus belle... En faveur de quelqu'un qui ne te déplaît pas. Ma fille.., et dont je fais moi-mâtne un très grand cas. Mais, par malheur, ce plan ne plaît pas à ta mère. Nous la pressons en vain ; elle a du caractère. De là quelques débats : moi qui yy suis point fait. J'ai laissé Morinval défendre son projet , Et je viens respirer.
ANOÉLIQUB.
Et ne pourrai-je apprendre...
M. DE PLINTILLB.
Pas encore. Avant peu^ ma femme va se rendre ; Car elle a de l'esprit. Puis , tour-à-tour, il faut L'un à l'autre céder : moi, j*ai cédé tantôt. A vendre cette terre elle étoit décidée ; J'ai, quoique avec regret, adopté son idée. ^
ANGELIQUE
Vous avez consenti?
M. DE PLINVILLE.
Mon enfant , que veux-tu?
ACTE V, SCÈNE IX
Moi je suis complaisant, c'est ma grande vertu. Noas'irons à Paris. Les champs, la capitale, Toate demeure, au fond, pour le sage est égale.
ANGÉLIQUE
Par-tout où vous serez, je serai bien aussi , Mon père.
ROSE
Cependant nous étions bien ici.
M. I>E PLINVILLE.
Mai&avec Morinval je la vois qui s'avance. S'ils pouvoient tous les deux être d'intelligence ! Nous serions tous contents.
SCÈNE X
ROSE , ANGÉLIQUE , M. DE PLINVILLE, madame DE PLINVILLE , M. DE MORINVAL.
M. DE MO&INVAL
De grâce, permettez, Bfadame...
H<M DE PLINVILLE.
Cest en vain que vous me tourmentez :
{à Angéliqite. ) Ne me parlez jamais de Belfort. A merveille! Cest vous qui m'attirez une scène pareille.
ANGÉLIQUE
Je ne sais pas encor de quoi vous m'accusez.
Mm» DE PLINVILLE.
Vous souffrez près de vous des amants déguisés...
ANGÉLIQUE
De ce déguisement j'igDore le mystère.
Seroit-il autre chose ici qu'un secrétaire?
Mme DE PLINVILLE.
Je vous dis qu'il vous aime.
ANGÉLIQUE
Eh bien donc, je le croi.
S'il lui plait de m*aimer, est-ce ma faute, à moi?
Mme DE PLINYILLB.
Vous-même , vous l'aimez.
Qui vous dit que je l'aime?
A peine, en ce moment, si je le sais moi-même.
ROSE
Et quand cela seroit, je l'aime bien aussi ;
Ces messieurs... tout le monde, en un mot , l'aime ici.
Mme DE PLINVILLE.
Rose, vous tairez- vous? Modérez votre zélé.
ROSE
Mais, c'est que vous grondez toujours mademoiselle.
M. DE PLINVILLE. 7
Ne grondons point, ma femme ; entendons-nous, causons. Pour refuser Belfort quelles sont vos raisons?
Mme DE PLINVILLE.
C'est un aventurier.
M. DE PLINVILLE.
Madame de Ro.selle Connoît beaucoup son père.
Mme DE PLINVILLE.
Eh bien ! tant mieux pour elle.
ACTE V, SCÈNE X
M. DE PLIMVILLE.
Puis , il s*est fait coDooiix«.
urne DE PLINTILLE.
Il est, d'ailleurs, sans bien.
M. DE MORÏNVAL.
Mais, eocore une fois , je l'aiderai du mieD.
M»« DE PLINVILLE.
Mais, encore une fois, gardez donc ces largesses : Nous n'avons pas besoin » monsieur, de vos richesses.
M. DE uoniHYAL^ àM. de PUiwiUg.
Je n*ai plus rien à dire, et je sors. Vous voyez S'il faut croire au bonheur que vous me promettiez ! Je ne puis d'Angélique être l'époux moi-même , Et je ne puis l'unir avec celui qu'elle aime. Bien ne me réussit; et pour dire encor plus, Xoffre mon bien aux gens, et j'essuie un refus.
{Il sort.)
SCÈNE XI
ROSE, ÂNGÉUQUE, madame DE PLINVILLE, M. DE PLINVILLE.
M. DE PL1NVII.LE
Il est vrai qu'un tel coup me seroit bien sensible. Seroit-il malheureux? Cela n'est pas possible. Non, il n'est d'homme à plaindre ici que le méchant. Morinval d'un bon cceur a.suivi le penchant : Quoique son offre ait eu le malhear de déplaire, fSest avoir fait le bien , qu'avoir voulu le faire.
ROSE, quis'étoit retirée au fond du théâtre^ revient en
œurcmt. Madame deRoselle...
Mme DE PLINVILLE.
Eh bien?
ROSE
Est à deux pas.
Elle amène un monsieur que je ne connois pas.
ANGÉLIQUE
Un monsieur?
M. DE PLINVILLE.
Quelque ami qui vient me voir...
LES MÊMES, MADAME DE ROSELLE , M. DORMEUIL
Mme SE ROSELLE.
Matante, Permettez que moi-môme ici je vous présente Monsieur, un étranger qui desireroit voir Votre terre...
Mme DE PLINVILLE.
Au château nous allons recevoir Monsieur...
M. DORMEUIL
Je suis fort bien. A la première vue, Madame, tout me plaît: une triple avenue, Une entrée imposante, un superbe château ,
ACTE V, SCÈNE XII
Vn parc immense ; enfin tout est grand , tout est beau. On sait bien que jamais un acheteur ne loue; Mais cette terre, à moi , me plaît, et je l'avoue.
M. DE PLINVILLB.
L'acquéreur même aussi me plairoit en tout point.
Sime SE ROSELLE.
oh ! c'es^ un acquéreur... comme l'on n'en voit point.
Mme DE PLINTILLE.
V Monsieur s'annonce bien.
M. DORMEUIL
Hai... que sait-on? Peut-être Gagnerai-je, madame, à me faire conuoître.
Mme DE PLÏNVILLE.
J'aime à le croire.
M. DORMEUIL
£h ! mais, ces bois soiit enchantés.
Les beaux arbres !
M. DE PLÏNVILLE.
c'est moi qui les ai tous plantés.
Ces arbres dès long-temps me prétoient leur ombrage.
M. DORMEUIL
Ce n'est pas encor là votre plus bel ouvrage.
(en saluant Angélique.) De la terrcje vois le plus digne ornement.
M. DE PLÏNVILLE.
Tout le monde, en effet, nous en fait compliment. Vous paroissez, monsieur, un digne et galant homme.
M. DORMEUIL
Au fait, vous estimez votre terre la somme?...
M. Df PLINVILLE.
{ // arrête et regarde sa femme. ) Mais je crois qu'elle vaut... Combien ' ?
MUM de POINTILLE.
€eat miUe écns.
M. DORMEUII..
Je ne contesterai point du tout là-dessus. Je m*en rapporte à vous.
mne DE PLINVILLE.
Un procédé si rare Me touche.
M. DORMEUIL
Il est tout simple. En outre, je déclare Que j'entends bien payer la terre argent comptant.
M. DE PLINVILLE. t
A votre aise.
M. DORMEUIL
Pardon , c'est un point important , Qui me regarde seul. Oui, je me craint moi-même; J'ai sur certain article une foiblesse extrême. Tenez, il faut qu'ici je vous fasse un aveu. Le prix de votre terre est un argent du jeu : Par cet achat du moins je sauve une partie De six cent mille francs , que dans une partie...
Mme DE ROSElLE.
Quoi ! vous avez gagné deux fois cent mille écus?
M. DORMEUIL, sourùinl, >
On peut bien les gagner, quand on les a perdus.
^ Ce mouvement, cette question, sont un imprompui infiniment heureux de Mole.
ACTE V, SCENE XII. aoi
Mme DE PLINTILLE.
^el est celui qui perd une somme si forte?
M. DE PLINVILLE.
Bon ! Le connoissons-nous? Ainsi, que nous importe? Voyons celui qui gagne , et non celui qui perd.
Mme DE ROSELLE.
£h! oui.
ANGÉLIQUE
Le malheureux, sans doute, a bien souffert.
M. DORMEUIL
Ma foi , c*est un joueur hardi , vif et tenace , Un petit financier.
Mme DE PLINVILLE.
Un financier ! De grâce, Vous le nommez?
M. DORMEUIL
Dorval.
Mme DE PLINTILLE.
Je FaTois soupçonné :
Monsieur, c'est notre bi,en que vous avez gagné.
M. DORMEDIL.
J'aimerois mieux avoir gagné celui d*un autre : Mais il pourroit encor redevenir le vôtre; ]] ne tiendra qu*à vous.
M. DE PLINVILLE.
Comment?
M. DORMEUIL
Rien n'est plus clair.
Je n'ai qu'un fils, madame, un fils qui m'est bien cher : Unissez-le, de grâce, avec mademoiselle;
L*argent sera pour vous , et la terre pour elle.
M. DE PLINTILtB.
Monsieur...
M. DOllMBUIL.
Vous hésites, et tous avei raisou , Ne me connoissant pas. Mais Dormeuil est mon nom. Mon habit vous annonce un ancien militaire.
M»e DB nOSËLLE.
Oui, monsieur ëtoit même un ami de mon père, iTayant qu'un seul défaut, et mille qualités.
(6at, à JÉn^éli^ue.) Ce parti me paroit très sortable. Acceptas.
M. DB PLINYILLE.
Ma fille, tu pourrois rendre cela possible.
Mme DE PLINVILLB.
{à M. Dormeuil. ) Je Fespère. Je suis on ne peut plus sensible Â Totre offre , monsieur : je faocepte.
M. DORMEUIL, très haut.
Mon fils , Venez remercier madame.
ACTE V, SCÈNE XIII. 9o
Mine SE aqsELLS.
Ceci trompe un peu Yotre attente.
Mm« DE PLINTILLB.
Comment! voici le fils de monsieur?
Mme OE HOSELLE.
Oui, ma tante.
M. DE PI.INVIi.LE.
Je ne m'attendois pas à celui-ci, ma foi !
Voyez donc comme enfin tout s'arrange pour moi ?
M. DORMEuiLy à madame de Plinville.
Madame voudroit-elle, à présent, se dédire?
M<De DE PLINVILLE.
Monsieur est votre fib : je n'ai plus rien à dire; Car je rendis toujours justice à ses vertus.
M. BELFORT
Ah ! de tant de bontés vous me voyez ponfus.
Dormeuil vous aime autant que Belfort a pu faire. Et Belfort et Dormeuil...
ANGÉLIQUE
Savent tous deux me plaire.
ROSE, à M. Be^ort.
Pour moi, je ne sais pas, monsieur, si j'aurai tort; Mais je vous nommerai toujours monsieur Belfort.
H. DORMEUIL
JTai , depuis quelque temps , essuyé bien des peines. Enfin la chance tourne : il est d'heureuses veines.
M. DE PLINVILLE.
Moi , je n'ai jamais eu que du bonheur : eh bien ! Je suis, en ce moment, presque étonné du mien.
2o4 L'OPTIMISTE.
Mm« DE ROSELLE.
Gardez votre bonheur; il vous sied à merveille.
M. DE PLINVILLE.
C'est qu*on ne vit jamais d'aventure pareille. Est-ce un rêve? J*en fais assez souvent, dit-on ; Mais ce n'en est pas un qu'ici je fais : oh! non...
ainw DE ROSELLE.
La raison ne vaut pas les songes que vous faites. Puissions-nous être tous heureux comme vous Fêtes!
Mme DE PLINVILLE.
Il ne sent pas qu'il Test par hasard, cette fois.
M. DE PLINVILLE.
Qu'importé le hasard, pourvu que je le sois?
En quelque sorte on peut faire sa destinée...
Mais récapitulez avec moi ma journée.
On étoit convenu d'un Voyage sur Feau ;
Si nous partions , le feu consumoit le château.
On reste; on l'éteint : bon. Belfort, mon secrétaire.
Plaît à ma fille, il est fils d'un vieux militaire.
Je perds cent mille écus : fort bien. Voilà d'abord
Que celui qui les gagne est père de Belfort.
Monsieur me fait une offre aussi noble que franche,
Et sans avoir joué, moi , je prends ma revanche.
Il propose son fils ; et, par un tour plaisant,
Ma femme le reçoit, tout en le refusant ;
Et ma fille, d'abord un peu contrariée.
Au gré de ses désirs se trouve mariée.
Je voudrois bien tenir notre ami Morinval :
Mous verrions s'il diroit encor que tout est mal.
ACTE V, SCÈNE XIII. 3o
unie DE R08ELLB.
S^ilalloit, comme vous, devenir optimiste?
M. DE PLINVILLE.
Je ne sais; il est né mélancolique et triste ,
Et, comme je l'ai dit, sa tristesse lui plaît:
Il faut bien Texcuser. Mais , tout chagrin qu'il est,
Peut-être il va sentir que, dans «i vie humaine,
Le bonheur, tôt ou tard , fait oublier la peine ;
Qu'il n'en est que plus doux; et que l'homme de bien ,
L'homme sensible, alors peut dire : tout est bien.
riN DE l'optimiste.
COMÉDIE EN CINQ ACTES
Représentée, pour la première fois, le ao février
Quel esprit ne bat la campagne?
Qui ne lieut châteaux en Espagne?
Picrochole, Pynrfaus, la laitière, enfin tous,
Autant les sages que les fous.
Chacun songe en veillant; il n'est rien de plus doux.
La Fomtainx , Fable de la Laitière et le Pot au lait.
PERSONNAGES
M. D'ORFEUIL.
HENRIETTE, sa fille.
M. DE FLORVILLE , «on futur époux.
M. D'ORLANGE, l'homme aux châteaux.
VICTOR, son valet.
JUSTINE, femme-de-chambre d'Henriette.
'^FRANÇOIS, valet de M. d'Orfeuil.
OLIVIER, autre videt de M. d'Orfeuil.
Un laquais.
SCÈNE I
MADEMOISELLE D*0 RFEUIL, JUSTINE.
M^e d'orfeuil.
Mon père ne vient point !
JUSTINE
^ Il ne tardera guères.
Il av'oit à Moulins, je crois, beaucoup d'affaires.
M^e D*ORFEDIL.
Je crains...
JUSTINE
Que craignez-vous?
mUc d'orfeuil.
Je ne sais... Mais ces bois...
La nuit...
JUSTINE
Bon ! bon ! monsieur est suivi de François. mBc d'orfeuil.
£b! dis-moi, que feroient deux bommes seuls sans arme*
aïo LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
Mon père devroitbien mVpargner ces alarmes, Revenir moins tard..,
JV8TI1IB.
Oai,'8ur-tout lorsqu'on Fattend Pour nous tranquilliser sur un point important. Tenez , mademoiselle , eu bonne conscience , La peur sert de prétexte à votre impatience. Pourquoi monsieur est-il de la sorte attendu ? Cest qu'au retour il doit parler du prétendu ; C'est qu'il doit apporter des lettres d'Abbeville, Qui marqueront quel jour doit arriver Florville.
AÏBe ])*ORFBUIL.
On diroit que vraiment je ne pense qu'à lui !
JUSTINE
Mais... nous n'avons parlé d'autre chose aujourd'hui : Sujet inépuisable , et, depuis six semaines , Encore neuf!
Mlle d'or F EU IL.
C'est toi qui toujours le ramènes.
JUSTINE
Je le ramène, moi, pour vous faire plaisir : Dès que j'en dis un mot, je vous vois le saisir...
MUe d'or FEU IL.
Eh bien ! je te l'avoue , oui , ma chère Justine , Il me tarde de voir celui qu'on me destine.
JUSTINE
Rien n'est plus naturel. Moi-même, en vérité, J*ai, sur ce point, beaucoup de curiosité.
Mlle O'ORFEUIL.
Je me fais de Florville une image charmante.
ACTE I, SCÈNE 1. îii
JUSTINE
J'ai pear qu'en le voyant , cela ne se démente.
Mlle t>*ORFBUIL.
Sans doute, il sera jeune et bien fait...
JUSTINE
Oui, d'accord.
Mlle DORFEUIL.
Noble dans sop maintien.
JUSTINE
' Gela peut être encor.
mQ» d'oepeuil.
Tiens, Justine, déjà je le vois qui s'avance D'un air respectueux, et pourtant plein d'aisance; Car il sait ailier la grâce et la fierté, Et ce qui frappe en lui sur-tout, c'est la bonté. N'attends point un époux libre et trop sûr de plaire. Qui se prévaut d'abord de Faveu de mon père , Et , sans m« consulter , vient signer le contrat ; Mais un amant soumis, discret et délicat. Qui doute , dans mes yeux démêle si je Faime, Et me vent obtenir seulement de moi-même.
JUSTINE
Sans doute il a beaucoup d'esprit?
mU" n'oRFEUlli.
Assurément:
Non pas de cet esprit agréable , brillant, Qui s'exhale en bons mots , en légères bluettes , Et fait pour éblouir des sots ou des coquettes ; Biais un esprit solide , aussi juste que fin , Soutenu , délicat, et... de Fesprit enfin.
Aussi je le pour rois distinguer entre mille : Sophie, en un clin d'oeil, reconnut son Emile.
Eh!... vous peignez d'après vos héros de romans.
Ces héros, j'en conviens, sont aimables, charmants;
Mais pas un n'exista , pas un n'est véritable.
Le vôtre n'est, je crois, ni vrai, ni vraisemblable.
Jamais on ne verra d'homme qui soit parfait.
Mi de femmes non plus.
mI1« d'orpeuil.
Qu'est-ce que cela fait?
Laisse-moi l'espérance : elle me rend heureuse.
JUSTINE
Pour vous , pour votre époux elle est trop dangereuse.
Votre époux, sans cela, vous eût paru fort bien :
Vous l'attendez parfait; il ne paroitra rien.
Moi je monte moins haut, afin de moins descendre;
Et raisonnablement je crois pouvoir m'attendre
A voir, avec Florville, arriver un valet,
Un valet qui sera jeune, leste , bien fait;
Qui m'aimera d'abord , et me plaira de même ;
Qui ne tardera pas à me dire qu'il m'aime ,
Et bientôt de ma bouche obtiendra même aveu.
Ce n'est demander, trop , ni demander trop peu :
Mais vous, mademoiselle, oh ! c'est une autre affaire.
mUc d'orpeuil. Tu verras, tu verras si c'est une chimère!
JUSTINE
J'ignore ce qu'au fond sera votre futur : ilabaUez-en d'avance un peu ; c'est le plus sûr.
SCÈNE II
MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. D'ORFEUIL,
JUSTINE
M. d'oRFEUIL.
Me voici de retour 1 bonsoir , ma cbère fille. Qu'il est doux de revoir son château , sa famille, Tout son monde ! Ma foi, je ne suis bien qu'ici.
ié^ d'orfeuil.
Votre absence nous a paru bien longue aussi.
JUSTINE, malicieusement.
Ah ! oui , si vous saviez ce que c'est que Fattente ! Nous soupirions !...
mUc d'orpeuil, mvement.
Comment se porte donc ma tante?
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M. d'oRFEUIL.
Assez bien : elle m'a chargé de t'embrasser , Ma fille; et c'est par là que je veux commencer.
( // {embrasse. ) J'ai fort heureusement fini la grande affaire. J'ai d'avance arrangé tout avec mon notaire: Je te donne à présent la moitié de mon bien...
M^e d'orfeuil.
Épargnez-moi , de grâce-, et changeons d'entretien. Mon père... avez-vous...?
M. d'orfeuil.
Quoi?
M^e d'orfeuil.
Reçu quelques nouvelles.
M. d'o R F E u I L , feignant de ne pas comprendre. Des nouvelles? Ah ! oui.
m1'« d'orfeuil. '
Vraiment? Quelles sont-elles ?
M. d'orfeuil, de même.
Le grand-seigneur...
Mlle d'orfeuil.
C'est bien de cela qu'il s'agit 1 M. d'orfeuil.
Un courrier de Berlin nous arrive, et l'on dit...
JUSTINE
Il nous importe peu qu'il arrive ou qu'il parte ; Et nous ne connoissons qu'un pays sur la carte : C'est Abbeville.
M. d'orfeuil.
Ah ! ah ! J'en reçois aujourd'hui
ACTE I, SCÈNE II. ai
Une lettre.
JUSTINE
Allons donc !
Mlle O'ORPEUIL.
Mon père... est-ce... de lui?
M. D*ORFEUIL.
Cest l'oncle qui m'écrit. Je vais bien te surprendre : Dès demain en ces lieux Florville peut se rendre.
m1I« d*orfeuil.
Vous ne le disiez pas : vous êtes méchant.
M. D*ORFEUIL.
Boni Je n*ai pas tout dit. Sache un trait plaisant... Mais non; Il sera plus prudent de t'en faire un mystère^
Mlle d'oripeuil.
Pourquoi?
M. d'orfeuil.
Cest que jamais tu ne sauras te taire.
Mlle d'orfeuil.
Que vous avez de moi mauvaise opinion ! Mon père , soyez sûr de ma discrétion.
M. d'orfeuil.
Eh mon Dieu ! nous savons ce que c'est qu'une fille : Et Justine, d'ailleurs, qui babille, babille !... .
stUe d'orfeuil, àdemi'voix.
Pour Justine , on pourroit reconduire , entre nous.
JUSTINE
Oh! non, je suis aussi curieuse que vous,
Et tout aussi prudente, au moins, je vous proteste :
Ainsi je prétends bien tout entendre, et je reste.
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MUe d'oRFBUIL.
Mon père , en vérité , vous êtes bien discret.
M. d'orfeuil.
Si vous me promettiez de garder le secret...
Mlle d'or F EU IL.
Ah ! je vous le promets. ■
JUSTINE
Je le promets de. même.
M. d'orfeuil.
La chose est, voyez- vous, d'une importance extrême. Tenez.
( // Ure une lettre de sa poche, et Ut. ) H Mon vieux ami... »
( // s'interrorfipt. ) Que ce titre m'est cher!
Aussi notre amitié ne date pas d'hier : Je le connus...
Mlle d'orfeuil.
Pardon, voulez-vous bien permettre Que nous suivions le fil?
M. d'orfeuil.
Ah ! oui.
( // œntimte de lire. ) « D'hier matin »
« Notre jeune homme est en chpmin , <• Et de près il suivra ma lettre, ih Mais j'ai cru vous devoir prévenir d'un dessein « Assez bizarre, au fond, s'il faut ne rien vous taire.
« De sa future il désire, entre, nous, « Observer à loisir l'humeur, le caractère.
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• Bans cette wvé , il doit s'introduire ciMt vous « En simple voy«||;eur, avec l'air da mystère, m Et non comne futur épOnH. »
JUSTINE
Plaisante idée !
Mn« d'orvbuil.
Et mais!.» efie semMe promettre...
Je ne sais quoi...
M. n'oarsuiL, aveoinimëon.
Pardon, voulez-vous bien permettre Que nous suivions le fil?
H^ D'ORFBtJtL.
Ab ! j'ai toit , en efifet.
M. d'orfeuil continue de lire.
« Je suis loin d'approuver un semblable projet: « Mais j'ai cm cependant devoir vous en instruire ; « Car, prenant mon neveu pour un simple étranger, « Vons pourriez, sinon réconduire.
Il Mon cher, au moins le négliger.
• Embrassez bien pour.moi votre charmante fille. > Je suivrois mon neveu, si je me portois bien.
« Adieu. Derval. »
Plus bas, on lit par apostille :
• Gardez mieux mon secret que je ne^s le sien. »
{àsafiUe.) Eh bien ! voilà le t6ur que Florville te joue.
m11« d'orpeuil.
Il n'a rien d'offensant pour moi , je vous favooe : Monsieur Derval a liort de blâmer son neveu. Les époux d'à présent se connoissent trop peu. I. 19
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Le projet de Florville annonce une belle ame * Et qui d'avance ainsi veut connoitre sa femme Est sans doute jaloux de faire son bonheur.
M. d'orfeuil.
Je lui pardonne aussi ce tour-là de bon cœur. Qu'il t'observe de près, il en est bien le maître : Tu ne peux que gagner à te faire connoître.
JUSTINE
Mais on n'est pas fâché pourtant d'être averti.
M. d'orfeuii..
De l'avis, en effet, sachons tirer parti.
Il va jouer son rôle : eh bien ! jouons le nôtre ;
Paroissons , en effet, le prendre pour un autre.
D'abord, comme il poivroit arriver dès ce soir,
J'ai dit à tous mes gens de le bien recevoir,
Mais sans faire semblant du tout de le connoître. -
JUSTINE. '
Bon. J'entends des chevaux : c'est Florville, peut-être.
ACTE 1/ SCÈNE III
Je roubliois. Enfiu, voici monsieur Florville...
M, d'orfeuil.
Encor! Mais songe bien à réformer ton style.
PBAMÇOIS.
Lui-même il se trahit. Tenez, il me partoit, À moi , comme l'on parle à son propre valet.
JUSTINE
Et... son valet... est-il aussi bien de figure?
FRANÇOIS
Eh ! mais, il est fort bien , d*agréable tournures
JUSTINE
Et dis-moi... •
M. d'orfbuil.
Finissons. Ne vas-tu pas le voir?
Florville va monter; il faut le recevoir.
{à François. ) Qu'il vienne.
(Francis sort.)
SCÈNE IV
MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. D'ORFEUIL,
JUSTINE
M. D*ORFEUiL, àsa fille , qui paroU embarrassée. Eh! mais, qu'as-tu?
MBe d'orfeuil.
L'arrivée imprévue . . .
De Florville...
M. d'orfeuil.
Eh bien! quoi?
N'étant point prévenue..
Je suis en négligé.
M. d'obveuil.
Bon ! cela ne fait rien.
mQ* d^orfeuil.
Pardonnez-moi... Je vais auparavant...
M. D^OKFEUIL.
Fort bien!
Passer à la toilette une heure ; et je parie Qu'au retour tu seras une f(NS moins jolie.
• mO* d*orfeuil.
Je ris de tous ces riens, et m'y soumets pourtant. Je vous promets, du moins, de n*étre qu*un instant.
{EUesort.)
SCÈNE VII
JUSTINE; M. D'ORLANGE, en bottes; VICTOR.
JUSTINE
Monsieur, pour un moment monsieur vient de sortir. Si vous le desirez, quelqu*un va Tavertir.
M. d'or LAN CE.
L'avertir? point du tout. Ne dérangez personne : J'attendrai.
JUSTINE
Cependant...
VICTOR
Ab ! vous êtes trop bonne Moi, j'attendrois long-temps, si vous vouliez rester.
JUSTINE, lui rendant sa révérence.
Vous êtes bien poli ; je ne puis m'arrêter.
{Elle sort.)
SCÈNE VIII
M. D*0RLAN6E, VICTOR.
M. D*ORLAiiGB, triomphant, Efa bien?
▼ ICTOR.
Chànnant accueil! rencontre ÎDespérée!
I^honneur!
M. d'orlange.
Bion cher Victor, cette imposante entrée, Cet antique château, ces bois silencieux, Dont la cime paroît se perdre dans les cieui, Tout ceci me promet quelque ^ande aventure.
VICTOR
Eh , mon dieu! sans nous perdre en vaine conjeetore, Tenons-nous-en , de grâce, à la réalité , Monsieur; elle a de quoi suffire, en vérité. On ouvre... Moi , /étois tremblant comme la feuille. Je m'avance , on sourit , on s'empresse, on m'accueille; Pour prendre les chevaux, un garçon a volé. Et du nom de monsieur l'on m*a même appelé : J'entre enfin , et déjà tout le monde me fête.
M. d'or LAN CE.
Le maître de ces lieux est tout-à-feit honnête.
VICTOR
Vous ne l'avex pas vu.
M. O'OR LANGE
\ J*€n juge par ses gens.
ACTE I, SCÈNE VIII. . asS
S'il étoit dur et fier, iU seraient insolents. Tel vakt, tel maître.
viCToa.
Oui) rien n'est plus véritable. Aussi , monsieur , chacun yous trouve fort aimable.
M. D*ORLAHGB.
Victor ne manque pas de bonne opinion.
VICTOR
Tel maître, tel valet De ma réception Je ne pui^ revenir : elle est particulière.
«14 d'orlangb.
Eh mais! snis-je par-tout reçu d'antre manière ? Et quand on 9e présente...
VICTOR
Ah.i vous voilà bi^ fier!
Hais hier...
M. O'ORLANOB.
Il s'agit d'aujourd'hui) non d'hier.
VICTOR
A la bonne heure. Ici le hasard nous procure Un asile; et demain ?
M. o'ORLAIfGE.
Demain ? autre aventure.
VICTOR
Bonne réception , bon souper , bonne nuit ; Cest fort bien: mais sachons où cela nous conduit Voulez- vous donc toujours ainsi courir le monde. Et mener une vie errante et vagabonde?
Depuis plus de six ans , je voyage avec vous De royaume en royaume.
Il n*est rien de plus doux.
VICTOR
Mais, que vous reste-t-il , enfin, de vos voyages?
M. d'orlanoe.
Le souvenir...
VICTOR
D'avoir manqué vingt mariages , Vingt solides emplois; et, dans votre chemin , Pour Fincertain toujours négligé le certain. Et moi, nouveau Sancho d*un nouveau Dop Quichotte, J'erre moi-même au gré du vent qui vous ballotte, Pestant, grondant, sur- tout quand vous vous égarez, Et parfois espérant, lorsque vous espérez; Car vraiment je vousaime, et ne puis m*en défendre. Je ris de vos projets, et j*aime à les entendre ; Heureux ou malheureux , près de vous je me plais : Je puis bien me fâcher; mais vous quitter, jamais.
M. D*ORLANGE.
Va, je sens tout le prix d'un serviteur fidèle : Tu seras quelque jour bien payé de ton zèle.
VICTOR
Vous promettez monts d'or, et n'avez pas un sou.
M. d'orlange.
J'ai du hien... quelque part.
VICTOR
Vous ne saveï pas où.
M. d'orlange.
Mon oncle...
ACTE I, SCÈNE VIII. aa
▼ IGT09.*
Ab! oni^ c'éUnt an digne et gaknt homme ^oi QoiM fftiwit passer tons Us mois quelque somme. Mais W ! deiNÛs six mois , pas an petit billet : J*aimais biim, cepencinnt, ceux qWil yous envoyoit. Il est pent^tre mort.
M. D*DRI.AHGE.
Quel présage sinistre !
U me reste, en tout cas, la faveur- du ministre. Dans les papiers publics )*oi reconnu son nom : De mon père, an collège , iiétoit compagnon ; Et de cette amitié j'hérite en droite ligne. Sa lettre me Fannonce. *•
VIGTOS.
Une lettre qu'il signe.
Et pour la Ibrme.
M. n'oRLANGE.
Il m'a r^ondu tout d'un coup.
VICTOR
Quatre mots seulement.
. M. D'oRtAMGS.
Mais qui disent beaucoup.
Il ne rougira point de cette connoissauce. J'ai, sans trop me flatter , un nom , de la naissance, De mes voyages j'ai recueilli quelque fruit , Et dans le droit public je suis assez instruit. Oui, dès demain, je pars , et je vole à Versatile , Gomme pour annoncer le gain d'une bataille. D'abord chez le ministre, en courrier, je descends;
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£t, sans lui prodfguer un insipide encenâ*, Moi , je lui dis : « Monsieur, vous trouverez peut-être « Mon entrée un peu leste : elle me fait connoitre : *■ Tel à vos yeux d'Orknge en ce jour vient s'offrir ; « Tel, et plus prompt encor, vous le verrez courir , « S'il pouvoit être utile à son prince, à la France. » Cet air d'empressement, et sur-tout d'assurance. Le frappe : nous causons; il m'observe avec soin; Et je l'entends qui dit : « Ce jeune homme ira loin. » Dans la journée il vaque un honorable poste ; Mille gens rattendoient;«t moi qui viens en poste, Tout botté, je l'emporte; et voilà mon début. Ce n'est qu'un premier pas : je vais droit à mon but. Je ferai mon chemin : je puis, de grade en grade. Tout naturellement aller à l'ambassade. . . Que sais-je, enfin?... je puis être... ministre un jour : Et je protégerai les antres à m«n tour.
VICTOR, persuadé par degrés.
Ah! VOUS n'oubliez pas, j'espère, mon bon maître, Un pauvre serviteur...
M. d'orlange.
Non: tu dois me connoitre; Sois tranquille, toujours tu seras mon ami ; Tu seras d'un ministre un jour le favori.
VICTOR
Est-il possible?
M. d'orlange, gravement.
Mais soyez modeste et sage.
Et de votre crédit sachez régler l'usage. Victor , de mes faveurs vous n'êtes le canal
ACTE I, SCÈNE VIII
Qae pour f^irç le bien , non pour faire le mal.
VICTOR, humblement. Ah ! croyez que jamais ce ne sera ma faute, Si par hasard...
M. d'orlange.
Fort bien. Revenons à notre hôte.
Il me prend par la main , me conduit au salon , Me présente lui-même à ces dames...
VICTOR
Ah ! bon.
Nous verrons quelque jour nos attentes remplies; Et ces dames, monsieur, à coup sûr sonfjolies.
M. d'orlange.
Oh! oui. La demoiselle, ou je suis bien trompé, Est charmante; et d'honneur, j'en suis d'abord frappé. Je me remets bientôt, comme tu crois.
VICTOR
Sans doute.
M. d'orlange.
La mère m'interroge, et la fille m'écoute. J'ai voyagé, Victor : j'en ai pour plus d'un soir. A table, entre elles deux on m'invite à m'asseoir. Je dévore. Au dessert , la demoiselle chante : Quel goût délicieux! et quelle voix touchante! On me mène en un grand et bel appartement : Je.jBuis las; je m'endors délicieusement. La jeune demoiselle a moins dormi peut-être. On déjeune. Victor vient avertir son maître. Je me lève... L'on veut en vain me retenir; Je pars ,^ après avoir promis de revenir.
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Victoii, hors de lui-^même.
Restons , raonsieiir , restons encor cette journée.
M. D*OA LANGE
Je reviendrai, Victor, one fois chaque année.
SCÈNE IX
LES PRÉCÉDENTS, M. I^ORFEUIL.
M. d'ORFEUIL.
Je rentre en ce aftOBsent : daignez me pardonner, Monsieur.
M. I)*OR LANGE
Cest moi plutôt qui crains de vous géfter.
M. D*0RFEUIL.
{à Victor.) Vous ! Mon ami , quelqu'un va vous faire connoitre L'appartement que doit occuper votre maître. Croyez, d'ailleurs, qu'ici rien ne vous manquera.
VICTOR
En vérité... monsieur^ rien ne manque déjà.
Tout le monde, en ces lieux, sans doute est trop honnête:
Le jour où l'on s'égare est un vrai jour de féce.
( U tort.)
SCÈNE X
ML DTORPEUIL, M. DrORLANGE.
D^omFtnii..
En ce cbAteav, MODSiearySoyei le bien-veiw. Tafèn^ qoand de tous je serai mieax ooonii»..
u. d'oilaigh Je TOUS connois à bien, que je tous ferai grace De ces raDefoenieiits doot mi antre ^ en bm place...
D'omFKUIL.
Des remercieMents? Bon !.. Il ne m*en est point dû ; Et dans votre alentour si je n'ëtois perdu, Vaas faiisi même chose assurément.
M. d'orlanoi.
Sans doute.
M. D*oapatJiL.
Comment donc aves-Tons quitté la grande route?
{àpmKt) Voyons ce qu'il dira. v
M. o'oRLANaS.
J^ai trouvé deux chemins.
L'un vraisemUablement cooduisoit à Moulins, Et faatre dkini» un bois d'asses belle apparence. Bioi ^ j'ai toujours aimé les bois de préférence : Je choisis oelni*ci.
M. n'ORPEUIL.
Vous fîtes bien , ma foi.
L'autre mène k Moulins^ et celui-ci chez moi. I. ae
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M. d'or LANGE.
Je m'en sais très bon gré. Dans cette conjoncture, Tout est heureux pour moi... jusqu'à mon aventure De voleurs, que je veux vous conter.
Ah! fort bien.
{à part.) J'attendois les voleurs.
jf. d'orlange.
Je vois... je ne vois rien ; Mais j'entends près de moi...
M. d'orfeuil.
Des voleurs?
M. d'qrlange.
Us accourent, Et mon valet s'enfuit.
M. D*ORFEUIL.
Le poltron!
M. d'or LANGE.
Ils m'entourent.
M. d'orfeuil.
Que ntes-vous alors ? .
M. d'orlange.
J'ëtois«eul contre dix.
Je pris pourtant un ton très ferme , et je leur dis : « Messieurs, que me veut-on? &fa bourse? on peut la prendre. « S'agpt-il de mes jours? je saurai les défendre.'» Je tire alors ma bourse, et je la jette en l'air; Et bientôt je saisis mes-armes.
X. b'orlanos
Les étonne.
Fort bien.
D*ORFBUIL.
M. D*OR LANGE
Un moment ils se taisent.
L'un d*enx enfin me dit : « Les braves gens nous plaisent. « L'argent, nous le gardons; nous en avons besoin : « Mais attaquer vos jours? nous en sommes bien loin. « Venez, nous vous servons et de guide et d'escorte. » Ils m'ont tenu parole , et jusqu'à votre porte Ils m'ont suivi. Voilà ce qui m'est arrivé.
M. d'orfevil.
{à part.) Le récit est piquant. On ne peut mieux trouvé.
{haui.) Monsieur, vous m'avez l'air d'un digne et galant homme, Et... de grâce, peut-on savoir comme on vous nomme?
M. d'orlangè.
D'Orlange.
Bon. Monsieur d'Orlange, allons, venez. Ma fille avec plaisir vous verra.
M. d'orlangè.
Pardonnez, Si je suis indiscret. Vous n'avez qu'une fille?
Une seule ) monsieur: c'est toute ma famille, Ma seule joie; aussi je Taime mûquement.
M. d'orlange.
Et vous êtes payé d'un tendre attachement.» Sans doute?
M. d'or FEU II..
Je le CFois. Elle eflt sensible , aimante. Ce sera , je l'espère, une femme charmante. U ne m'appartient pas^ monsifiar^, de la loi^er; Henriette est aimable , il le ffiut avoner.
M. n'ORLASOE.
Mais ce sera pour vous une peine omeUe^ Lorsqu'un jour il faudra que vous vous privies d'elle?
M. o'orpbitiXm Je voudrois que mon gendre ici put demeurer. Mais , s'il faut de ma iiUe enfin me séparer. Je saurai me résoudre à cette perte affreuse; Je m'en consolerai, si ma fille est heureuse, Et si son mari l'aime...
M. n'ORLANOC
Eh quoi ! vous en doutez?
J'en répondrois pour lui.
M. n'ORFEUIL.
Vous me le promettez?
M. O'ORLAMGB.
Assurément.
M. d'orfeuil.
Fort bien. Vous allez U connoltre :
Venez.
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M. O'ORLANGE.
Je ne suis pas en état de paroitrç.
M. D*ORPEUIL.
Bon!
M. D*ORLANGE.
Pour me débotter, je demande un moment.
M. d'or FEU IL.
Je vais donc vous conduire à votre appartement : Car vous êtes chez vous, monsieur , daignez le croire.
M. D*o R L A N G E , <3tun occent très prononcé. Monsieur! les anciens, dont on vante Thistoire, ' Bemplissoient les devoirs de Thospitalité Avec moins de franchise et moins de loyauté.
M. d'orfeuil.
Ces devoirs à remplir n'ont rien que de facile. A tous les voyageurs ici j'offre un asile, De bon coeur : après tout, rien n'est plus naturel. Parmi ces voyageurs, il s'en présente... tel Qui de tout le passé me paie avec usure. Établissez- vous donc ici , je vous conjure.
M. d'orlange.
{à part. ) Monsieur!... Il est vraiment aimable tout-à-fait.
M. d'orfeuil, àpart.
De mon gendre je suis déjà très satisfait.
{Ib sortent ensenUfle.)
Fin DU PREMIER ACTE.
JUSTINE, VICTOR
VICTOR
Mais je ne reviens point de ma surprise extrême. Quoi ! tous les étrangers sont-ils reçus de même, Mademoiselle?
JUSTINE
Oh! non. Ils ne le sont pas tous ; Tons ne sont pas, monsieur, aimables comme vous.
VICTOR
Aimable ! Oh ! moi , je suis bon enfant; mais, du reste, Je ne me pique point...
JUSTINE
Vous êtes trop modeste.
VICTOR
Non: modestie à part, c'est que Ton m*a reçu Comme quelqu'un vraiment qui seroit attendu.
Voyez un peu!
VICTOR
Pourquoi faut-il partir si vite ?
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JUSTIMB.
Bon!
▼ ICTOR.
Noos ne demandions qu'un souper et le gite : Nous les trouvons, sans doute, excellents; mais demain Il figiudia de Paria reprendre le chemin.
iUSTINB.
Peut-être aussi que non.
VICTOR
Comment cela?
JUSTIIf E.
Quesais-je?
Le mauvais temps, la pluie , ou le vent, ou la neige...
VICTOR
Bien n'arrête monsieur > et jamais nulle part
Il ne reste deux jouBS : dès le matin il part.
Vous ne coanoissez pas, je le vois bien , mon maître.
JÛSTINB.
Il est pourtant, je pense, aisé de le connoitre. Cest donc un voyageur?
VICTOR
C'est un vrai juif errant.
Il court toujours la Rtonde, et le monde est bien grand ! Il aime à voyager , et moi j'aime à le suivre. Dès l'enfance, avec lui, j'ai coutume de vivre : Aussi, famille, amis, pour lui j'ai tout quitté; Et sur ses pas, moi , fait pour la tranquillité, ^ Pour vivre avec ma femme , en mon petit ménage...
JUSTIMB, vivement.
Vous êtes marié ?
iSe LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
VICTOR
Non, vraiment, dont j'enrage.
JUSTINE, à part, Tant mieux ;j'avois bien peur.
VICTOR
Je disois seulement Que j'étois fait pour l'être : aussi probablement Je prendrai ce parti.
JUSTINE
Bientôt?
■ VICTOR
Mais je l'ignore.
JUSTINE
Votre maître n'est point marié?
VICTOR
Pas encore ; Et de long-temps , je pense , il ne se mariera.
JUSTINE
Vous verrez que lui-même il finira par là.
VICTOR
Vous croyez?
JUSTINE
Au revoir. J'aperçois Henriette.
VICTOR
Moi , je vais de monsieur achever la toilette.
JUSTINE
Qu'il se dépêche donc: allez, dites-le>lui.
S'il part demain, du moins qu'on le voie aujourd'hui.
VICTOR
4 Peut-être il feroit mieux d éviter l'entrevue;
SCÈNE II
MADBMonBLLB lyollFEUIL^ JUSTINE.
MU* O'OAFSOIL.
Quel est celui qui te parloit?
JUSTIVB.
Cest mon f ntor, à moi.
Mlle D*OMFVUlt.
Jen tends : c*est le valets
JUSTINB.
Si j'en joge par loi , vous aimerez le maître.
MUe d'orpbuii..
Ce maître, en vérité, tarde bien à paroître.
JUSTINE
Il s'habille, il s'arrange...
iflle o'oaFsniL^ vràement
Il étoit comme il faut..
Qu'il se paie on peo moins, et qu'il vienne plus tôt.
JUSTINE
Monsieur pouvoit tant^ voas dire même chose.
mUc n'oavEUii..
A propos... Ta fas vu , Justine?
JUSTIHE.
Eh bien?
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mUa d*orfeuil.
Je n*ose Tinterroger... Enfin, comment le tronves-tu?
Je n*en puis trop juger; je ne l'ai qu*entrevu. Seulement il est jeune et d'aimable figure.
M&« d'or F BU IL.
Pour le reste déjà c'est un heureux augure; Justine , conviens-en.
JUSTINE
Oui, j'en tombe d'accord , Mademoiselle ; il plaSt dès le premier abord : Il a l'air franc, ouvert , des manières aisées.
mU* d'orfeuil.
Mes espérances donc seront réalisées.
JUSTINE
Ab ! doucement. Ce n'est qu'un indice léger : Mais par vous-même enfin vous en allez juger.
SCÈNE III
MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE,
JUSTINE
M. d'o R L A N G E, ovec utt nouvel habillement. Voici, mademoiselle, une heureuse disgrâce. A la nuit, au hasard, que je dois rendre grâce! De détours en détours m'amener jusqu'ici , C'est conduire fort bien que d'égarer ainsi.
JUSTINE
Quelquefois dans Ja vie il faut que l'on s'égare.
ACTE U^ SCÈNE III. 2$g
M. D*ORLANGE.
-Eh mais! cet accident chez moi n'est pas très rare. Je TaTOuerai , souvent cela m'est arrivé : Presque toujours aussi je m'en suis bien trouvé.
JUSTINE
Vous le faites exprès, peut-être?
M. d'orlaitge.
Je m'écarte Volontiers. Je ne sais les chemins ni la carte ; Maïs je marche au hasard. Si la nuit m'a surpris, De ce petit malheur moi-même je souris, Sûr dé voir, tôt ou tard, de loin, une lumière ; Tantôt c'est un château, tantôt une chaumière. Hier je fus reçu par un bon paysan , A qui, par parenthèse, avant qu'il soit un an , Je prétends bien causer une douce surprise. Ici je trouve encore, avec même franchise , Plus de goût, plus de grâce, et j'admire, d'honneur!...
mile d'orfeuil.
Vous aimez donc beaucoup à voyager, monsieur?
M, D'ORLAffGE.
Ah! beaucoup. Est-il rien de plus doux dans la vie , Que d'aller, de venir, au gré de son envie?
mU« D^ORPEUiL.
Mais. . . on se fixe enfin . •
M. d'orlamge.
Eh mais! en vérité, De se fixer ici l'on.seroit bien tenté. Où trouver, en effet, un lieu plus agréable, Plus riant, et sur-tout un accueil plus aimable?
s4<» LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
Mais je ne puis longtemps m'arrèter nu]1e part.
Vous arrivez; déjà vow farlee ^départ !
M. D^OflEAKOK.
N*en parlons point ce Mtr : mais demain, dès Faurore, Il faudra...
Bon ! donain vous serez las encore.
Mais de la sorte enfin si toajoors vous erres, Jamais, en ce cai»4à, vans ne vous marienes.
M. d'orlamgb.
On ne voyage pat toujours.
JOSTJNB.
Oh 1 non , sans doute.
Un beau jour, par hasard, en trouve sur sa route... Tel objet., qui vous plaît, qui sait wne engager;. Et I%Bne songe plusaJon à voyager.
M. d'oalahob.
Peut-être bien qu'un jocv ce sera mon histoire. Cependant je serois parlais tenté de croire Que je ne suis point £aît pour être marié.
mH« jD'oarBUiL.
Pourquoi, monsieur?
M. s'oRLAire-B.
Je crains d'étrecontrané Dans mes goûts; car je suit ennemi-de la gène; Etrhymen le plut doux ett toujours une chaîne.
mU» d'oritbvil.
Cette chaîne «t légère, et n'a rien d'effrayant.
ACTE II, SCÈNE III. a4i
J aime la liberté.
M. D*OB LANGE
mI1« d*orfbuil.
Mais, en vous mariant, Vous ne la perdrex point.
M. d'orlangb.
Les femmes sont charmantes, Je le vois; mais souvent elles sont... exigeantes. Elles veulent qu'on soit toujours à leurs côtés , Qu'on prodigue les soins, les assiduités : D*un tel efiFbrt je sens que je suis incapable; Et je pourrois , par joui*, être souvent coupable.
mU« d'or F eu il.
Il fandroit bien alors souvent vous pardonner.
M. d'orlange.
Parfois, pendant un mois, je puis me promener.
mD« d'orfbitil.
H faudroit bien encor pardonner cette absence : Le devoir d'une femme est dans la complaisance. Une fois prévenue...
M. d'or LANGE.
Oh ! je l'en préviendrois ; Car, si j'écois au point d'épouser, je vondrois Connottre bien ma femme, être bien connu d'elle.
JUSTINE
Oui-da!
M. d'oRLANGE.
Je lut dirois : « Tenez, mademoiselle... • Mais quoi ! je vous ennuie?
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mOc DOBFBtJII..
Achevez, s'il vous plait; Je prends à vos discoms le plus vif intérêt..
JUSTINE
( à part. ) Moi de même. Voyons où tout ceci nous mène.
M. D*OALANGE.
« Je |i*aimerai que vous, vous le croirez sans peine : » Dî rois- je à ma future...
mU« d'orfeuii..
Oh ! oui, fentends fort bien.
d'orlanJge.
m Mais je suis né galant; tel même, j'en convien , • Que Ton poarroit, parfois, me croire un peu volage. « Toute femme jolie a droit à mon hommage : « Trop heureux de lui plaire en tons temps, en tons lieux •' « Or, même après l'hymen , j'aurai toujours des yeux ; ^ Et je croirai pouvoir, sans inspirer de doutes, m Préférer une femme , et vouloir plaire à toutes. •
JUSTINE
C'est tout simple. Sans doute aussi , de son côté. Monsieur lui laisseroit la même liberté ; Verroit avec plaisir, même après l'hyménée. De mille adorateurs sa femme environnée j Sourire à l'un, flatter cet autre d'un coup d'oeil. Et faire à tout le monde un caressant accueil ; Aux lieux publics , au bal, à la pièce nouvelle. Par-tout aller sans lui , puisqu'il iroit sans elle ; Et , comme vous disiez , fid^e à son époux , •
ACTE tf, SCÈIIB in
Le préCérar «Tacoonl, msk vmêaàt plaiie à
Eh
JDSTi:
Toîlà pomtut œ qall Êiadrait penicttra.
CTest ce qu'en ¥érité je n'oserais premettre. Vous laites on portnit qaî n ctt pas sédaisaat.
irfk d'obpcuil.
A peint nne cuqucMe, et non... votre fiaCnre.
fOSTIHE.
Qnoi! sencs-voas,«onsienr, jalonx par aTcntore?
H. d'oblaiob.
Pent-etrCy vn peu.
■P" n'oaraviL.
PoorCant il finidroit, entre noas.
Ou n*Atre point vobçe, on a*étre point jaloux ; Sinon, Yons amaa peine à traover nne femme.
m. n'oBLANOB.
Aussi je le sens bien dans le fend de mon ame;
Je sais feit pcmr Famoar, bmîs très peu pour Fhymen.
Jvsrium^ à part.
De bonne foi , da moins, il fiùt son examen.
■. n'OBLAHGB.
Je dis ce qne je pense : excnses ma firanchise.
MO* nOBPBUIL.
Moi , je vooM en sais gré , s'il fant que je le dise. Ed de tek sentiments j*ai regret de tous yoir ;
Mais je suis très charmée , au foDcl, de le savoir.
M. d'orlangb.
Laissons donc là l'hymen , et parlons d*aiitre' chose : Aussi bien, ce seroit s'inquiéter sans cause.
SCÈNE IV
LES PRÉCÉDENTS, M. lyORFEUIL.
M. d'or FEU IL, detoin, à part.
Ah ! mon gendre n'a point un air embarrassé.
( haut. ) Eh bien ! mf>n cher monsieur, étes-vous délassé?
M. d'orlangb.
Dès le moment qu*ici j'ai vu mademoiselle.
M. d'orfeuil.
Pardon, si je vous ai laissé seul avec elle.
M. d'orlangb.
C'est, au contraire, à moi de vous remercier. Malheur à qui pourroit ne pas apprécier Son charmant entretien, et la grâce qui brille !...
M. d'orfeuil.
Vous me flattez, monsieur. Il est vrai que ma fille Lit beaucoup.
mUc d'orfeuil.
Ah ! plutôt j'écoute ce qu'on dit.
Mon père, et j'ai grand soin d'en faire mon profit: Tel entretien instruit bien mieux qu'une lecture.
M. d'orfeuil.
Monsieur t'a donc conté quelque grande aventure? J'aime les voyageurs. Ils content volontiers,
ACTE II, SCÈI9E IVv i
Et moi , j'écoaterois pendant d«8 jours entiers. Je prends le plus souvent leui's récits pour des fables; Car ils ont toujours vu des choses incroyables. Êtes-vous voyageur, dans la force du mot?
mB« n'oapBUiL.
A quelque chose près.
JUSTINE, à part.
Florville n'est point sot.
M. t'oRFBUlL.
Contez-nous donc, monsieur, quelque étonnante histoire.
M. d'oblanob.
A quoi bon vous conter? Vous ne voulec nen croire» Monsieur.
M. H'OBFEUIL.
Il est bioi vrai que je suis prévenu ; Mais je ne vous veux pas traiter en inconnu : Alons , je vous croirai , je le promets d'avance. De quel pays, monsieur, étes-vous?
M. d'oblanob.
De Provence.
M. d'obpbuil.
De Provence? Voyez ! je ne l'aurois pas cm : Vous n'avez point l'accent.
M. b'oalanoe.
C'est que j'ai tant couru!
En voyageant, l'accent disûnue et s'efface.
j u s T I N E , 6a« , â M maltivsfe.
il ment fort bien!
Mtte liOKWBViL, bas à Justine,
Avec trop d'aisance et de grâce.
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M. O'ORFBUIL.
Vous avez donc bien vu du pays?
M. D*ORLANOE.
Vous riez , Monsieur; mais cependant , tel que vous me voyez, J'ai déjà parcouru presque l'Europe entière.
M. n'oRFEUIL.
L'Europe ?
« JUSTINE, à part.
Il n*a pas vu, je gage , la frontière.
M. n'oRFl^UIL.
Comment voyagez-vous ?
M. D*ORLANGE.
De toutes les façons.
Suivant les temps , les lieux et les occasions , Par eau, comme par terre, à cheval, en voiture, A pied même, pour mieux observer la nature.
JUSTINE
Monsieur semble , en effet, curieux d'observer.
Mlle d'orfeuil.
Et chacun en cela ne peut que l'approuver : On voit bien mieux de près.
Je vous attends à table, Monsieur: de questions d'abord je vous accable.
M. d'or LANGE.
De questions, monsieur? Ma foi, je mangerai , Je le sens , beaucoup plus que je ne conterai. Grâce jusqu'au dessert.
ACTE II, SCÈNE IV. a
M. d'oRFEVIL.
Soit. Amsi bi€D j'espère Que nous dous reverrons.
M. d'orlange.
Espérance bien chère!
J'aurois trop de r^ret de ne vous voir qu'un jour, Si je n'avois du moins l'espoir d'un prompt retour.
. M. d'orfeuil.
J*y compte assurément. Aussi bien, quand j'y pense. C'est le chemin, je crois, pour aller en Provence.
M. n'oRLAHGE.
Eh mais ! quand il faudroit se détourner un peu. Cent milles de chemin ne sont pour moi qu'un jeu. Puis, comme vous disiez, c'est en effet la route. Oui, dans ces lieux charmants je reviendrai sans doute; Mais souffrez que j'y mette une condition.
M. d'orfeuil.
Laquelle donc ?
M. d'orlange.
Eh oui ! votre réception Me touche, me pénétre; elle est et noble et franche. Me pourrai-je chez moi prendre un jour ma revanche?
Eh mais!...
M. d'orlange.
Promettez-moi d'y venir.
M. d'orfeuil.
En effet.
Votre invitation me flatte tout-à-fait ;
,46 LES CHATEAUl Et ESPACS^
€t je ne To« dk i-s q.-i«»J*»T '^P*** Ce Toya^t tmic le plM joK a> Boodc
Kademobelle... »---»,»- «^ **«.^-^*'^' /oie k €nii«, alort WM accompagna»*-
Par-toat arec plaûir f acoaaqHg»e ***Jju^ Cette partie aiiroit JorMoat dfwt de me pl»ï«.
M. D'oatAMca.
Ce que vouf dites U aâe chanac en vénlé, Blademoifclle. Moi, j'ai twqooBienhaité, ^^
Lorsque je me mettois pour loag-temps ea camp»g»^ï Au lt«u d'un compagnon, d'avoir nmî compagne. On part un beau math>, soiw d'nn écnyer : Elle est en aauuone , on bien en cavalier. Tout prend autour de tous une face non»elle; L'air est plus doux , plus pur, la nature plus belle. On s'arrête, on sourit, on se montre des yeux Ce qu'on voit, on en parle; enfin on le voit mieux. Est-on las, on descend au bord d'une fontaine; Et dans ce doux repos on oublieroit sans peine Le voyage lui-même. Enun jolicbAteau On arrive le soir, toujours inco^nUo; Car c'est \k ma manière, et je hais, en voyage, Tout appareil , tout faste et tout vain étalage. De l'Europe, du monde on fait ainsi le tour. Tout en se promenant. Quel plaisir, au retour, , Quand le soir, près du feu , l'on se rappelle ensemble Ce qu'on a vu , tel jour, en tel endroit ! Il semble Qu'on le revoie encore, en se le racontant.
ACTE II, SCÈNE IV
Je crois voir tout cela moî-ménie, en ëcootaatj El vos riaais tableaux me font jouir d'avauce Du plaisir que j'espère eo allant en Frovence.
Bevenon
9 en effet au point essentiel.
UProve
Dce, ou le sait, est sous le plus beau ciel!
El TOBS a
ivei, san« doute, une terre fort belle?
H. d'orlince, tmbairassé.
Et n'en a
C'étoit m
a bel endroit I il doit Tétre encor plus.
Et ditet-i
moi, la mer est-elle tob 7
En face,
Je m'en i
loufiens fort bien , bu pied de la teirasse.
Cestaa coup d'cell superbe!
Oh ! je VODS le Je verrai donc la nmune fois en ma vie! J'ai toujoiiTS de la voir eu la plus grande et Oh bien ! c'est un plaisir qu'avant peu vuu:
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mile o'ORFBrUIL. V
Mais... j'attfois peur, je ci^ia.
M. d'orlange.
Quelle foiblesse extrême !
Eh ! craint-on quelque choae auprès de ce qu'on aime?...
( // se reprend. ) Près d'un père?
M. d'orfevil.
Mon»eur , il est temps de souper ■; Et de ce soin pressant je m'en vais m'occuper. Voulez- vous bien venir, monsieur... monsieur d*Qrlaiige.
JDSTINS, à paît.
Le futur a joué son rôle comme un ange.
M. D*ORF£VIL.
(à dOrlange.) ( à sa fille. ) Venez. Ma fille, et toi , viens-tu?
MÎÏ« D*ORFEUIL.
Daas le moment, Je vous rejoins, mon père.
M. D'0R7£UIL,6iU, à sa fille.
Allons, il est duurmant.
( // emmène dOrlange. )
SCÈNE V
MADEMOISELLE D* OR FEU IL, JUSTINE, éfuise
I regardent queUfue temps.
JUSTIMB.
Eh bien , mademoiselle ?
xB« d'okfiuil.
Ali ! ma cbère Justine !
JV8T1IVB.
PlalNH?
mOe d'orveoil.
Tu m'entends bien.
JUSTINE
Je crois que je devine.
mU« d'or F eu il.
Voilà donc ce futur !
JUSTINE
Le voilà.
Mn« d'or PEU IL.
Qui reût dit?
JUSTINE
Qui? Moi , mademoiselle. Oui , je vous l'ai prédit : Auprès de ce héros charmant, imaginaire, Le véritable époux n'est qu'un homme ordinaire ; En un mot, le premier a fait tort au second.
mB» n'ORFEUIL.
Ah ! quelle différence ! '
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JUSTINE
Écoatez donc : au fond, Vous auriez pu déchoir encore davantage ; Car, après tout, celui qui vous reste en partage Est aimable...
mUo d'orfeuil.
Un tel mot est bien vague à présent.
De séduisants dehors, un babil amusant, Dans le monde voilà ce qui fait l'homme aimable; Et Florville à mes yeux seroit fort agréable , Si Florville pour moi n'étoit qu'un étranger : Mais c'est comme un époux que j'ai dû le juger. Dans son époux, Justine, on a bien droit d'attendre Un esprit droit, solide, un cœur sensible et tendre; Et je ne trouve point tout cela dan& le mien.
JUSTINE
Qui vous l'a dit enfin?
mR« d'or F eu il.
Eh! tout son entretien.
Quelle légèreté 1
JUSTINE
C'étoit un badinage.
Il falloit bien ainsi jouer son personnage.
mU« d'or feu il.
Va , va> le caractère enfin perce toujours; Et je le juge , moi , par ses propres discours , Comme lui, vains, légers, inconséquents, frivoles. Tiens , il s'est peint lui-même en fort peu de paroles: Amant fort agréable, et fort mauvais époux.
SCÈNE VI
LES PRÉCÉOENTS, FRANÇOIS.
JUSTINE
(Qu'est-ce?
VRAiHÇQiSy à Justine.
Je VOUS le donne à deviner en mille.
Encore un étranger qui demande un asile.
JUSTINE
Comment?...
FRANÇOIS
Oh! celui-ci s'est perdu tout de bon.
Mlle d'obfeuil.
Et vous ne savez pas qui ce peut étfe?
FRANÇOIS
Non, Mademoiselle ; il est tout-Â-fait laconique.
JUSTINE
Eh mais , en vérité , la rencontre est unique.
mII* d'or F eu il.
Va-t-il monter?
FRANÇOIS
Il est au bout du corridor.
Mlle d'orfeuil.
Avez- vous averti mon père ?
FRANÇOIS
Pas en cor.
J'y courois; j'ai chaîné quelqu'un de le conduire.
mO« d'orfeuil.
Écoutez. En ce lieu vous allez l'introduire. Pour moi , je vais trouver mon père de ce pas, Et je l'avertirai ; car je ne me sens pas , En ce moment , d'humeur à recevoir du monde.
{Elle sort.)
SCÈNE VIII
M. DE FLORVILLE, FRANÇOIS; un laquai«, qui sort après t avoir inlcoduit,
FRANÇOIS
Dans ce salon Voulez-vous bien, monsieur, attendre un instant?
M. DE FLORVILLB.
Ron.
J'attends : vous avez l'air d'un serviteur fidèle.
FRANÇOIS
Je n'ai pas grand mérite à servir avec zèle. De tout le monde ici mon maître est adoré. Je suis né près de lui , près de lui je mourrai ; Car je me crois vraiment encor dans ma famille.
Oui? Votre maître... a-t-il des enfants?
FRANÇOIS
Une fille.
M. DE |flOR VILLE
Aimable?
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FRANÇOIS
Oh ! oui. Par^tout on vante sa beauté. Un pauvre serviteur ne voit que la bonté. Nous la perdrons bientôt; cela me désespère.
M. DE FLORVILLB.
On va la marier?
FRANÇOIS
Hélas! monsieur son père Arrive pour cela de Moulins.
M. DE FLORVILLE
Savez- VOUS, Dites-moi, ce que c*est que son futur époux?
FRANÇOIS
Cest un fort galant homme, et d'un mérite rare, A ce que dit monsieur, pourtant un peu bizarre.
M. DE FLORVILLE
Bizarre?
FRANÇOIS
Oui, singulier, dit-on.
M. DE FLORVILLE
Est-il aimé?
FRANÇOIS
Je ne vous dirai pas : mais sans être informé De ces secrets , je crois q\i»*une honnête personne Aime d'avance assez le mari qu'on lui donne. Pardon.
{Il son)
SCÈNE IX
M. DE FLORVILLE
Je sais content de ce court entretien ; De nftTjeune future il dit beaucoup de bien. Rarement un valet dit du bien de son maître : Celui-ci pour Florville est loin de me connoitre. Sachons adroitement cacher notre secret.
D'avoir pris ce parti je n*ai point de regret. Jusqu'ici mon hymen s'étoit traité par lettre, Et, si j'avois voulu jusqu'au bout le permettre, Une dernière lettre eût servi de mandat. Dont le porteur quelconque eût signé le contrat. Moi, je veux, quelques jours avant la signature, Observer mon beau-père, et voir si ma future A du sens, de l'esprit, des vertus, des appas. Me convient, en un mot, ou ne me convient pas. . Qu'on trouve mon projet raisonnable ou bizarre. N'importe : si je suis content, je me déclare ; Si je ne le suis point, je demeure inconnu, Et je repars bientàt comme je suis venu. Trop heureux, en manquatit un mauvais mariage, D'en être quitte encor pour les frais du voyage.
SCÈNE X
M. OE FLORVILLE, M. D'ORLÀNGE.
M. d'or LANGE, à part , de loùi.
Où donc est-il? Je suis curieux de .le voir.
{haut.) **
Ah ! bon. C'e^ moi, monsieur, qui viens vous fecevoir.
M. DE FLORVILLE
J*ai l'honneur de parler probablement au maître?...
M. d'orlange.
Il est sorti. '
M. DE FLORVILLE
Je vois monsieur son fils , peut-étre ?. . .
M. 0*0RLANGE.
Je ne suis point parent.
M. DE FLORVILLE
Je me trompe, pardon :
Monsieur est, je le vois, ami de la maison.
M. d'orlange.
Moi ! point du tout : bientôt je le serai , sans doute. Je suis un voyageur, égaré de sa route, Qui, charmé de l'accueil qu'en ces lieux je reçoi. Et que vous recevrez, sans doute, ainsi que moi. Viens vous féliciter.
M. DE FLORVILLE
Monsieur... , Je veux moi-même
Vous présenter ici.
ACTE 11, SCÈNE X. aSj
M. DE FLORVILLE, à part.
Quel est ce zélé estréme ?
M. d'orlange.
Nous sommes bien tombés, monsieur, en vérité.
M. DE f LORVILLE.
Oui!
M. D*ORLANOE.
Notre hâte est d*an cœur! sur-tout d'une gaieté! Sur ma foi, vous serez ravi de le connoitre.
M. DE FLORVILLE
C'est asses , en un soir, d*un étranger peut-être.
M. d'orlange.
Vous ne connoissez pas le maître de ces lieux, Je le vois
M. DE FLORVILLE
Vous semblez le connoitre un peu mieux. M. d'orlange.
Qui? moi! j'arrive aussi. Compagnons d'infortune, La consolation à tous deux est commune.
M. de FLORVILLE.
Je ne me flatte point d'avoir le même accueil.
M. d'orlange.
Comme moi , vous plairez dès le premier coup d'œil.
A cet espoir flatteur, allons , je m'abandonne.
M. d'orlange.
J'en réponds. Vous verrez une jeune personne!... C'est sa fille.
M. de FLORVILLE.
J'entends.
a6o LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
M. d'or LANGE.
Charmante. Sa beauté Peu commune est encor sa moindre qualité. C'est un air, un maintien qui d'abord vou» enchante; C'est dans tous ses discours une grâce touchante, Qui ma ravi d'abord.
M. DE FLOaVILLB.
Oui, je vois en effet...
M. d'or LANGE.
D'honneur ! je ne sais pas comment cela s'est fait. De mon premier abord elle a paru charmée : Par degrés... que dirai-je?elle s'est animée. Elle a beaucoup d'esprit, de sensibilité. Moi , j'ai de l'abandon , de la franche gaieté : Quand on sent que l'on platt, on en est plus aimable. Mon hommage, en un mot, lui seroit agréable, Ou je me trompe fort.
M. DE FLORVILLE
Mais vraiment , je le crois. • Vous la voyez ce soir pour la première fois?
Sans doute.
M. DE FLORVILLE, à pott.
Tout ceci cache-t-i! un mystère ?
{haut.) Et... comptez-vous , monsieur, suivre un peu cette affaire?
M. d'or LANGE.
Je le voudrois ; mais quoi ! je ne puis : dès demain , Il faudra, vers Paris, poursuivre mqn chemin.
ACTE II, SCENE X
M. D8 FLOnvlLLE.
Dès demain?
M. d'or LANGE.
Oui, vraiment : une raison très forte M*appelie...
M. DE FLOaVILLE.
Il faut toujoui^ que le devoir l'emporte. M. d'orlange.
Allez- vous à Paris, monsieur?
M. DE FLORVILLE, à part.
Je puis mentir.
( haut. ) Oui, j'y vais.
M. .D*ORLAN6E.
En ce cas, nous pourrons donc partir Ensemble?
M. DE FLORVILLE
Volontiers.
Oh ! le charmant voyage !
Il nous paroitra court celui-là, je le gage; Henriette fera les frais de l'entretien : Henriette est le nom de la jeune...
M. DE FLORVILLE
Ah I fort bien.
{à part.) Ce monsieur m'apprendra le nom de ma future.
Mais je n'en reviens pas. Quelle heureuse aventure !
iGi LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
Je lens qnc pour janiaii elle va dodi lier. Peut-être troaYez-voiis ce début familier : iitais quoi '. les Toyageuis font bientAt coonoisu
Je jeoi qu'elle ira loin.
Vous croyez?
J'en >uis sûr. Ce semit bien dommage!
Mais >i U même belle obtenait notre hommage , Et qu'elle eût prononcé; Tanlre, quaiqu'i regret,
L'effort aeroit cruel pour une ame lensible.
A l'amitié, mondeur, il n'est rien d'impOMible.
D'ailleurs, aimODi ensemble où nous verrons deui su El cette double iatrigae aura mille doiiceun.
Maissijemup
OLIVIER
A l'instant.
M. d'orlange, A Florville.
Venez , je vous présente.
M. de florville.
Je vous suis obligé.
M. d'orlange.
La rencontre est plaisante.
En un soir, ce n'est pas être heureux à demi : Je trouve un doux asile, et je fais un ami.
M. DE FLOH VILLE, à/Mrt.
Ma foi ! si j*y comprends un seul mot, que je meure ! Serois-je donc ici venu trop tard d*une heure?
{Ils sortent ensemble. Olivier les suit.)
SCÈNE I
M. DE FLORVILLE
Je n'ai pu fermer rœil. Oui, feti ferai Taveu, Ce jeune homme m'occupe et m'inquiète un peu. . Aime«t-il Henriette? Âh! rien n'est plus possible : Peut-on la voir, l'entendre , et rester insensible ! Dès le premier abord je sens qu'elle m'a plu. Grâce, esprit, elle a tout; et peu s'en est fallu Que bientôt, abjurant une inutile feinte, Je ne me déclarasse. Une nouvelle crainte Me retient : prenons garde à ce jçune inconnu. Quel dommage pourtant s'il m'a voit prévenu!
SCÈNE IL
MilDEMOISELLE D'ORFEUIL, M. DE FLORVILLE.
Mlle d'oRFEUIL.
Vous vous êtes , dit-on, promené de bonne heure, Monsieur ?
If. DE FLORVILLE.
J'ai parcouru cette aimable demeure.
Elle paroit charmante.
:iG6 LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
Mlle 0*ORFEUIL.
Ah! charmaute!... Ces lieux N*ont rien que de champêtre.
M. DE FLORVILLE
Us m*eu plaisent bien mieux.
Je hais ces beaux châteaux et leur vaine parure : Non , il n'est rien de tel que la simple nature.
mUo d'orfeuil.
Monsieur aimeroit donc ce paisible séjour?
M. DE FLORVILLE
Je le préfèrerois à la ville, à la cour.
J*aime les prés , les bois , sur-tout la solitude : •
Là, sans ambition et sans inquiétude,
Dans un parfait repos, dans un calme enchanteur,
Loin d'un monde importun, et seul avec mon cœur,
Je sens que, si j'avois une aimable compagne.
Je passerois ma vie au sein de la campagne.
■MUe d'orfeuil.
Dans vos souhaits, monsieur, je retrouve mes goûts. J'aime aussi la retraite.
Oui ; mais expliquons>nous :
J'entends une retraite isolée et profonde. Et non celle où toujours le voisinage abonde.
ntQe d'or FEU IL.
Ce n'est pas celle-là que je veux dire aussi, Monsieur; et nous voyons très peu de monde ici.
M. DE FLORVILLE
Sans doute, je le crois, puisque vous me le dites : Mais , en un soir, voilà cependant deux visites.
ACTE m, SCÈNE II
Mlle DORFEUIL.
Oui , qui nous ont surpris fort agréablement, Mais que mon père et moi n'attendions nullement.
M. DE PLORYILLE.
Pas même la première? Eh quoi! mademoiselle 9 Ce monsieur qui d'abord m*a montré tant de zélé N*est donc qu'un voyageur égaré?
m11« d'orfsuil.
Je le vois, Ainsi que vous, monsieur, pour la première fois.
M. DE FLORVILLE
Ce jeune homme... paroit on ne peut plus aimable, Mademoiselle.
mile d'orfeûil.
Il est d'une humeur agréable ^ Et le premier coup d'oeil , en effet, est pour lui.
M. de FLORVILLE.
Mais c'est déjà beaucoup, et sur-tout aujourd'hui...
Mlle d'orfeuil.
Nous parlions des plaisirs qu'à la campagne on goûte. Vous les peignez si bien! Et moi, je vous écoute En personne qui sent tout ce que vous peignez. Ces innocents plaisirs , ailleurs trop dédaignés, Je les savoure ici : j'y vis très solitaire. Une autre trouveroit cette retraite austère ; Eh bien! ma solitude a pour moi des appas.
M. de FLORVILLE.
Ah ! je le crois. D'ailleurs cela ne surprend pas. Vous vivez près d'un père et respectable et tendre : Vous faites son bonheur.
mU« d*orfeuil.
Je tâche de lui rendre Les soins qu'il prit<le moi dès mes plus jeunes ans; Heureuse de pouvoir, par mes soins complaisants. Écarter loin de lui les ennuis , la tristesse. Qui suivent et souvent précédent la vieillesse! Il aime la musique : eh bien ! chaque dessert. Monsieur, soir et matin, est suivi d*un concert.
M. DE FLORVILLE
Fort bien.
mU« d*orfeuil.
Je suis, de plus , sa lectrice ordinaire. Ma manière de lire a le don de lui plaire : Doux emploi l tous nos soirs sont bien vite écoulés.
M. DE FLORVILLE
( très vivement. ) {en se reprenant. )
Ah! je vous aiderai. ..*ce soir, si vous voulez; Vous vous reposeriez...
Mlle d'or FEU IL.
Je vous suis obligée :
Quand mon père sourit, je me sens soulagée.
M. DE FLORVILLE
Mademoiselle , eh bien ! je le dirai tout bas :
Car un autre en riroit ; mais vous n'en rirez pas.
J'ai passé quatre hivers auprès de mon aïeule ;
Jamais, jamais un soir je ne la laissai seule.
Je faisois sa partie , ensuite je lisois;
Je l'écoutois sur-tout; enfin, je l'amusois:
Et moi , j'étois heureux en la voyant heureuse.
Sa mémoire, à-la-fois, m'est chère et douloureuse.
ACTE III, SCÈNE II
mU« d'or peu il.
Que vous me rappelez un touchant souvenir! Une mère ! pardon , je ne puis retenir Mes pleurs...
M. DE FLORVILLE
Les retenir! Pourquoi, mademoiselle?
Ah ! gardez- vott8-6n bien; la cause en est trop belle; Et croyez qu'avec vous plutôt je pleurerois : Qui connut vos plaisirs doit sentir vos regrets. J'éprouve en ce moment un charme inexprimable : Non, je n'ai jamais eu d'entretien plus aimable. Hélas, pourquoi faut-il que des moments si doux S'échappent aussi vite!
mH» d'or F bu il. .
Il ne tiendra qu'à vous. Monsieur, de prolonger...
M. DE FLORVILLE
Ah ! mon unique envie Eût été de passer ici toute ma vie :
Mais peut-être en ces lieux n*ai-jè que peu d'instants... L'autre étranger ici restera- t-il long-temps. Mademoiselle?
mI1« d'orfeùil.
Eh mais... je l'ignore. Mon père Fera près de vous deux tons ses efforts, j'espère; Et... nous reparlerions de l'emploi de nos soirs.
M. DE FLORVILLE
Et, tout en rappelant les soins et les devoirs Auxquels nous avons vu tant d'heures consacrées, Nous passerions encor de bien douces soirées.
mS« d'orfeuil.
Mais voici fétranger.
M. DE FLORVILLE
Il est toujours riant.
mDa dorfeuil Oui...
M. de florvillÈ, à part.
Comme elle paroit émue en le voyant !
SCÈNE III
rES PRécéoENTS, M. D'ORLANGE.
M. D*OR lange.
D*un aimable entretien je crains de vous distraire , D'être importun.
M. de florville.
Monsieur est bien sûr du contraire.
M. D*ORLANGE.
Moi ! point du tout, d'honneur ! je puis éCre indisbret : Je sens qu'en pareil cas un tiers me géneroit.
M. DE FLORVILLE, àport.
Fort bien ! vous allez voir que c*est moi qui le gène.
M. d'o R L A N G B, à FlorvUlc.
Je suis un paresseux ; mais j'en porte la peine : Vous m'avez prévenu.
M. DE florville.
Bien plus heureusement, Vous me sûtes hier prévenir...
M. d'orlange.
D'un moment
ACTE 111^ SCÈNE III
Ma venue en ces lieux a devancé la vôtre.
Ah ! nous sommes, monsieur, bien heureux l'un et Tautre.
Eus-je tort quand hier je vous félicitai ?
Le portrait que j*ai fait vous parott-il flatté?
M. DE FLORVILLE
Il s*en faut bien.
mU« n'ORFBUIL.
Messieurs, épargnez-moi , de grâce ; Ou vous m'obligerez...
M. DE FLORV.ILLE.
Une telle menace Nous impose silence.
M. D^ORLARGE.
Oui , changeons de sujet.
Il faut que je vous conte un rêve que j*ai fait. Ce qui frappe le jour, la nuit nous le rappelle; Ainsi je révois donc k vous, mademoiselle : Je vous voyois par-tout, au château, dans le bois; Et je vous voyois... telle enfin que je vous vois. De cette vision mon ame étoit charmée.
Mais quoi ! je sens mes yeux se remplir de fumée : Je les ouvre ; je vois quelque hieur briller ; J'entends même de loin la flamme pétiller. Inquiet, de mon lit aussitôt je m*élante. Et je vais voir... Par-tout régne un profond silence. Un instinct me conduit à votre appartement.
M. DE FLORVILLE
Cet instinct est heureux.
M. D*OR LANGE
Oui : le feu justement
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Avoit pris, par malheur, près de mademoiselle, Chez Justine.
mU« d'ohfbuil.
Ah ! bon Dieu !
Faites grâce à mon zèle :
On est bien dispensé de politesse alors. Je pousse votre porte , et ^ redoublant d'efforts, Je l'enfonce... Déjà vous étiez éveillée , D'une robe légère à la hâte habillée : Je vous prends dans mes bras... nouvelle excuse encor ; Je veux vous emporter au fond du corridor. Mais quoi ! déjà la flamme en barfoit le passage.
M. DE FLORVILLE
Que faire?
M. d'o R L A N 0 E , à mademoiselle dOffèuil. ^on manteau vous couvre le visage , Même aux dépens du mien : moi , je risqttois si peu ! Je vous enlève enfin , tout au travers du feu, Et vais vous déposer, aussi morte que vive, Dans la cour, où bientôt monsieur lui-mèili« arrive, Suivi de votre père : it s'en étoit chargé. Car tous deux, entre nous, nous avions- partagé Le bonheur de sauver cette chère fattîHe : Monsieur portoit le père, et je portois la fiUe.
M. DE FLORVILLE
Tout en rêvant, monsieur , vous choisissez fort bien. Ce poids est plus léger et plus doux que le mien.
Mlle d'or F EU IL.
En ce cas, qui jamais n'arrivera, j'espère ,
ACTE III, SCÈNE III. ayS
C'est me servir le mieux que de sauver mon père.
M. D*OBLANGE.
Oh ! Janrois eu le temps de vous sauver tous deux. Vous reprenez vos sens', et vous ouvrez les yeux. Le plaisir me réveille en sursaut; je me lève, Et je vois à regret que ce n*étoit qu*un rêve.
SlUe D*ORFEUIL.
Mille grâces, monsieur, d'un si généreux soin , Mais il vaut encor mieux n'en avoir pas besoin.
SCÈNE IV
LES PRÉCÉDENTS, M. IVORFEUIL.
M. d'o R F E ui L, <ie loin.
Messieurs, vous paroissez en bonne intelligence. Les voyageurs entre eux font bientôt connoissance.
M. d'orlange.
C'est ce que je disois.
M. DE FLORVILLE
Et sur- tout on la fait Si vite avec monsieur !
M. d'or F EU IL..
Oui, d'abord , en effet.
J'ai vu que iv>s humeurs étoient bien assorties.
M. d'orlange.
Monsieur...
M. d'orfeuil.
Ah ! c'est qu'il est d'heureuses sympathies. Hein?... qu'en dis-tu, ma fille?
m1I« d*orfedil.
Oui, sans doute, il en est, Mou père; je le sens... ,'
M. d'orfeuil.
Ta franchise me plait.
M. DE FLORTILLE, à part.
Je joue ici vraiment un joli personnage.
M. d'orfbuil..
Avez- vous TU, messieurs , mon petit apanage?
M. DE FLORVILLE
Oui, ce matin, par-tout je me suis promené.
M. d'orfeuil.
Il faut que je vous montre, avant le déjeuné, Des oiseaux , des faisans que j*aime à la foiie.
M. d'oalangb.
Monsieur sera charmé de la faisanderie.
M. d'orfeuil.
Bon 1 vous l'avez vue ?
M. d'orlanoe.
Oui , j'en sors.
M. D-'oR F eu IL, à /7art.
1) l'en tend bien ; H veut avec sa femme avoir un entretien.
( haut. ) En ce cas, vous allez rester avec ma fille.
{àFlorville.) Vous, monsieur, venez voir ma petite famille.
MÏle d'o R F B U I L , à ctOrUinge.
Monsieur la reverroit peut-être avec plaisir.
ACTE 111, SCÈNE IV
oh mon Dieu ! point du tout: je Fai vue à loisir.
Mlle d'orfeuil.
Mais ne vous gênez point ; car vou<!>craignez la gène.
M. D*OR LANGE
£h ! non : depuis une heure, au moins, je me promené.
M. d'orfeuil, à erOr(an^«.
Vous êtes las : d'ailleurs, nous reviendrons bientôt.
M. d'orlanoe.
Ne vous pressez point trop : voyez tout comme il faut.
M. DE FLORVILLE
Mais... cette promenade, on pourroit la remettre. -
M. d'orfeuil.
Non ; voilà le moment. Monsieur veut bien permettre. Venez, vous allez voir quelque chose de beau.
M. deflorville, saluant mademoiselle dOrfeuil. Il n'étoit pas besoin de sortir du château.
( // sort avec M. dOrfeuil. )
SCÈNE V
mademoiselle D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE.
M. d'oRLANGE'
Au fait, je n'ai rien vu de tout cela : qu'importe?
mQa d'orfeuil.
Pourquoi donc, en ce cas, feignez-vous de la sorte?
M. d'or LANGE.
J'ai si peu de moments à passer près de vous ! Et j'irai perdre, moi, des instants aussi doux !...
MDe d'or F EU IL.
Eh mais! la fiction vous paroit familière. Monsieur.
M. DORLAN6E.
Ah! pardonnez : ce sera la dernière.
J'ai bien vu des châteaux pareils à celui-ci, Mais rien de comparable à ce qu'on voit ici.
mU« d*orfeuil.
Je croyois que monsieur aimoit la promenade.
M. d'orlange.
D'accord ; mais tel plaisir est insipide et fade ^rès d'un plaisir plus grand. Je l'aime, j*en convien ; Mais j'aime encore mieux un touchant entretien... Non pas celui d'hier : oubliez-le , de grâce ^ Tel qu'un songe léger que le réveil efface : Car je suis bien changé depuis hier.
Mlle d'orfeuil.
Sit6t?
Je ne le croyois pas.
M. d'orlange.
Ah ! souvent, il ne faut Qu*uu instant, qu*un coup d'œil. Une seule étincelle Cause un grand incendie. Hier, mademoiselle, J'étois un voyageur, distrait, toujours errant , Qui jamais ne se fixe, et voit tout en courant. Mais ce matin.. .
Mlle D*ORFEUIL.
Eh bien ?
M. d'orlange.
Quelle métamorphose
ACTE III, SCÈNE V
Vient de se faire en moi ! Je suis... hélas! je n'ose Dire ce que je suis. Si vous pouviez...!
Mlle D*0RFEDIL.
Pardon :
De deviner, monsieur, je n'eus jamais le don.
M. d'or LANGE.
Mon secret est pourtant bien facile à comprendre.
M^e d'orfeuil.
En ce cas , ce n'est pas à moi qu'il faut l'apprendre ; Et puisque vous voulez enfin vous déclarer, Faites-le : jusque-là, je dois tout ignorer.
{Elle sort.)
SCÈNE VI
M. D'ORLANGE.
Cette espèce d'aveu n'a point paru déplaire ; Du moins, elle n*a point témoigné de colère : Cependant je ne suis qu'un simple voyageur. Même à voir de son front la subite rougeur, Et la mélancolie en ses regards empreinte. Du trait qui m'a blessé j'ose la croire atteinte. J'admire, en vérité, l'avenir qui m'attend : Il est flatteur... Oui , mais... quaj^d j'y songe pourtant, Si ce nouvel amour, si ce doux hyménée, Bornoient en son essor ma haute destinée ! Car, à juger d'après ce qui m'est arrivé, Aux grands événements je me sens réservé. Je puis me faire un nom, et, dans mon ministère, 1. 24
Servir le roi, l'état, pacifier la terre. De quelque emploi brillant je puis me voir charger, Et de nouveau peut-être il faudra voyager. Sans vouloir pénétrer dans les choses futures , Les voyages sur mer sont remplis d'aventures. {arrivant par degrés à une espèce de rêverie et de vision. ) Le vaisseau sur lequel je m*étois embarqué , Par un corsaire turc, en route, est attaqué... Je défends, presque seul, mon timide équipage... Mais enfin le grand nombre accable mon courage , Et je me rends... Les Turcs, charmés de ma valeur. Me proclament leur chef, à la place du leur Qu'avoit tué mon bras. Le sort me favorise : Je signale leur choix par mainte et mainte prise. Et parviens, par degrés, à de très hauts emplois... Le capitan-pacha , jalouk de mes exploits, Me dénonce au visir; il prétend qu'on me chasse... Ou le chasse lui-même , et je monte àf sa place... « Pacha , dit le visir, les Russes sont là ; cours , « Et bats-les. » Je les bats; puis je prends, en trois jours, Ismailow, Okzakow, Crimée et Valachie...
Mon nom devient fameux par toute la Turquie... Le sultan , qui dans moi voit son plus ferme appui , Me fait son gendre : il meurt; et je régne après lui.
( au condile du délire. \ Me voilà donc le .chef de la sublime Porte !... Mais ma religion , mais mon culte !... Qu'importe La mitre, le turban, tous les cultes divers? Mon dogme est d'adorer le Dieu de l'univers.
SCÈNE VU
M. D'ORL ANGE; VICTOR, déjaeniré sur la scène, et sans être vu, a écouté , depuis ces mots : Le capi tanpacha , etc. '
VICTOR , se prosternant, *
Sultan!...
M. d'or LA» CE.
Eh bien ! qu'est-ce?
Que veut-on?
VICTOR
Au sérail on attend ta hautesse...
M. D*oa L A N G E , 5e croyont encore le grand'Seigneur. Quel est faudacieux...?
VICTOR
La éultane, à l'instant.
Va servir le café, le sorbet. Elle attend.
M. d'or LANGE.
Eh mais!... c'est toi , Victor. Malheureux ! tu m'éveilles.
VICTOR
C'est dommage; eu révsint, vous faites des merveilles. Je suis iin criminel : je vous ai détrôné. Pardon. Aussi jamais s'est-on imaginé... ?
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M. d'oRLANGE.
Eh! Victor, chacau fait des châteaux en Espagûe:
On en fait à la ville, ainsi qu'à la campagne;
On en fait en dormant, on en fait éveillé.
Le pauvre paysan , sur sa bêche appuyé^
Peut se croire, un moment, seigneur de son village.
Le vieillard , oubliant les glaces de son âge.
Se figure aux genoux d*une jeune beauté.
Et sourit ; son neveu sourit de son côté ,
En songeant qu'un matin du bon-homme il hérite.
Telle femme se croit sultane favorite ;
Un commis est ministre; un jeune abbé , prélat ;
Le prélat... Il n'est pas jusqu'au simiple soldat
Qui ne se soit un jour cru maréchal de France;
Et le pauvre lui-même est riche en espérance.
VICTOR
Et chacun redevient Gros-Jean comme devant.
M. n'ORLANGE.
Eh bien ! chacun , du moins, fut heureux en rêvant. C'est quelque chose encor que de faire un beau rêv£: A nos chagrins réels c'est une utile trêve. Nous en avons besoin : nous sommes assiégés De maux dont à la fin nous serions surchargés Sans ce délire heureux qui se glisse en nos veines. Flatteuse illusion ! doux oubli de nos peines ! Oh ! qui pourroit compter les heureux que tu fais ? L'espoir et le sommeil sont de moindres bienfaits. Délicie\ise erreur ! tu nous donnes d'avance Le bonheur que promet seulement l'espérance. Le doux sommeil ne fait que suspendre nos maux ;
ACTE III, SCÈNE VU. ' . a8i
Et tu mets à la place un plaisir : en deux mots, Quand je songe, je suis le plus heureux des hoinmes; Et dès que nous croyons être heureux, nous le sommes.
VICTOR
A vous entendre, on croit que vous avez raison. Un déjeûmé pourtant seroit bien de saison ; Car, en fait d'appétit, on ne prend point le change ; Et ce n'est pas manger que de rêver qu'on mange.
M. d'or LANGE.
A propos... il raisonne assez passablement.
SCÈNE VIII
VICTOR
11 est fou... là... se croire un sultan, seulement! On peut bien quelquefois se flatter dans la vie. J'ai, par exemple, hier, mis à la loterie; Et mon billet enfin pourroit bien être bon. Je conviens que cela n'est pas certain : oh ! non. Mais la chose est possible, et cela doit suffire.. Puis, en me le donnant, on s'est mis à sourire, Et l'on m'a dit : « Prenez , car c'est là le meilleur. >*
Si je gagnois pourtant le gros lot!... quel bonheur !
J'achéterois d'abord une ample seigneurie...
Non , plutôt une bonne et grasse métairie.
Oh! oui ; dans ce canton : j'aime ce pays-ci;
Et Justine , d'ailleurs , me plaît beaucoup aussi.
J'aurai donc, à mon tour., des gens à mon service!
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Dans le commandement je serai peu ooVice: Mais je ne serai point dur, insolent , ni fier, Et me rappellerai ce qiie j'étois hier. Ma foi , j'aime déjà ma ferme à la folie. Moi, gros fermier !... j'aurai ma basse-cour remplie De poules 4 de poussins que je verrai courir \ De mes mains, chaque jour, je prétends les iiourrir. C'est un coup d'oeil charmant, et puis cela tapporte. Quel plaisir, quand le soir, assis devant ma porte, J'entendrai le retour de mes moutons bêlants , Que je verrai de loin revenir à pas lents Mes chevaux vigoureux et mes belles génisses! Ils sont nosservitetirs, elles sont lids nourrices. Et mon petit Victor, sur son âne monté , Fermant la marche aVec un air de dignité ! Plus heureux que monsieur... le grand turc sur son trône, Je serai riche, riche, et je ferai l'autnÀne. Tout bas, sur mon passa^ , on se dira : « Voilà « Ce bon monsieur Victor ; » cela më touchera. Je puis bien m'abuser ; mais ce n*est pas saris cause : Mon projet est , au moins, fondé sur quelque chose,
( // cherche. ) Sur un billet. Je veux revoir ce cher... Eh ! mais... Où donc est-il? Tantôt encok-e je Tavois. Depuis quand ce billet est-il donc invisible? Ah! l'aurois-je perdu? seroît-il bien possible? Mon malheur est certain : me voilà confondu.
( // crie. ) Que vais^je devenir ? Hélas ! j'ai tout perdu.
VICTOR, JUSTINE
JUSTINE
Qu*av€Z-vous donc perdu , monsieur ?
VICTOB.
Ma métairie."
JUSTINE
Votre...?
VICTOR
Ah ! roAdcmoiselle , excuse* , je vous prie ; Venez m'aider, de grâce, à retrouver noê fonds.
JUSTINE
V<» fonds? Expliquez-vous.
VICTOR
Venci, jft vous réponds Que vous vous obligez vous-même la première. Nous sommes ruinés , madame la fermière.
(^ Ils sortent ensemble.)
FIN DU TROISIÈME ACTE
SCÈNE I
M. D'0RFEU1L,M. D'ORLANGE.
M. d'orlange t amène mystérieusement.
Bon. Je puis donc ici vous parler sans témoin, Et vous ouvrir mon cœur; car j'en ai grand besoin.
M. d'or F E Ul L sourit
Quel est donc ce mystère?
M. d'or LAN CE.
Ah! si vous pouviez lire Dans ce cœur!...
M. d'orfedil, Ungours de même.
Vous avez quelque chose à me dire , Je le vois; mais saurai-je à la fin ce secret? \
Oui ; c*est assez long-temps avoir été discret.
M. d'or F EU IL.
Sans doute : puis^ pour vous je suis porté d'avance , Et je vous saurai gré de votre confiance.
M. d'orlange.
Eh bien ! puisque je peux librement m'exprimer. Votre chère Henriette a trop su me charmer.
M. d'obfeuil. .
Vraiment?
M. d'oRLAVGB. •
Elle est aimable , et moi je suis ùê tebdr€ : Eq un mot , je l'adore; et si j'osois prétendre A sa main, cet hymen feroit tout mon bonheur.
M. D*OnFBUIf,.
Monsieur... assurément vous me faites honneur.
M. d'or LAN CE.
Vous trouvez ma demande un peu prompte , peut-être ; Mais il est naturel de se faire connoitre.
M. D*ORFBUIL.
Bon!
M. d'or LA NO E.
Mon nom...
M. D*ORPEUIL.
M'est connu.
Mon obcle...
if. d'orféuil.
C'est assez; Abrégeons un détail inutile : avancez.
M. d'orlamob.
Mais...
M. i>'oRrEI7lL.
Je cannois fort bien toute votre famille. Vous difeà donc, monsieur, que vous trouvez ma fille... ?
M. d'orlangb.
Ah , monsieur ! adorable.
M. o'ORPEtrtL.
Allons , j*en suis charmé.
Et d'elle, à votre tour, croyez- vous être aimé?
M. d'oRLANGE.
Je m*ea flatte.
M. d'orfeuil.
Moi-même aussi je le soupçonne.
Écoutez, je vais voir notre jeune personne: Tespère que tous trois serons bientôt d*accord ; Car, si tous lui plaisez, vous me convenez fort.
( n sort. )
M, d'or LANGE.
Et vous aussi , monsieur.
M. D'ORLANGE.
Mais comme tout s'arrange !
J'aime, je plais, j*épouse... O trop heureux d'Orlange ! Qui m'auroit dit hier, lorsque je m'égarois, .Qu'au maître de ces lieux bientôt j'appartiendrais? Qu'en ce château, moi-même-... Il est un peu gothique Mais je rajeunirai cet édifice antique.
Le père est un brave homme, il entendra raison ; Car je suis à peu près maître de la maison. Ces grands appartements sont vraiment détestables. Nos bons aïeux étoient des gens fort respectables; Mais ils nesavcHent pas distribuer jadis : Dans cette pièce, moi, je vous en ferai dix. Passons dans le jardin; car c'est là que je brille. Je fais ôter d'abord cette triste charmille... Quoi ! je fais tout ôter. Nous avons du terrain :
ACTE IV, SCÈNE II. aS
V'oilà tout ce qu'il faut pour créer un jardin. J'en ai fait vingt; ils sont tous <)ans mon porte-feuille. Entre mille sentiers bordés de cHévre-feuille, Il en est un bien sombre : on n'y voit rien du tout ; Et Ton est étonné, quand on arrive au bout, De voir... Qu'y verra-t-on? Un Amour, un vieux temple? Un kiosque? Oh ! non; rien d'étonnant: par exemple, Un petit pavillon, au-dehors tout uni.
Plus modeste en dedans; le luxe en est banni : On gâte la nature, et moi je la respecte. Du pavillon, moi seul, je serai l'architecte : Je serai jardinier aussi ; je planterai Des arbrisseaux, des fleurs ; je les arroserai ; Car j'aurai sous ma main une source d*eau pure, Et tout autour de moi la plus belle verdure... De ce lieu tout mortel est d'avance exilé ; Mon beau-père et ma femme en auront seuls la clé. Là, je rêve, je lis : tapi dans ma retraite, Je vois , du coin de l'œil , la timide Henriette Qui vient pour me surprendre, et marche à petit bruit. Retenant son haleine ; elle ouvre et s'introduit. Ah ! si la solitude est douce en elle-même. Je sens qu'elle est plus douce auprès de ce qu'on aime.
SCÈNE. m
M. D'O R L A N G E , mademoiselle D*0RFEUIL,
JUSTINE
M. d'or LANGE.
Le ciel, mademoiselle, a comblé tous mes vœux : A votre père ici j*ai déclaré mes feux.
mU« d*orfbdil.
Oui, monsieur, je le sais.
H. d'or LA H G B.
L*impatieDce est grande ; Mais vous m'aviez permis de faire la demande.
JUSTINE
Il ne faut pas vous dire une chose deux fois.
M. d'orlangs.
Non , vraiment. Et ma noce? Oh ! d'ici je la vois : Tous les préparatifs sont déjà dans ma tête. Un aimable désordre embellira la fête : Repas champêtre et gai, des danses, des chansons. Des enfants, des vieillards, les filles, les garçons; Je veux que de leurs cris tout le bois retentisse. Le soir, spectacle, jeu, concert, feu d'artifice... Que vous dirai-je enfin? tout ce qu'on peut avoir.
Mon Dieu! que tout cela sera charmant à voir! Hâtez donc , ma maîtresse , une aussi belle noce.
Mlle d'orfeuil.
Mais le plan, ce me semble, en est un peu précoce: Le jour n'est plis si près...
SCÈNE V
M. D'ORLANGE, Jtf. DE FLORVILLE.
M. d'oRLANGE.
Vous le voyez, mon cher.
Cela s'entend, je crois.
Oh ! oui , rien n^est plus clair.
Mais cette affaire-ci s'est menée un peu vite.
M. d'or LANGE. •
En effet. A ma noce, au moins, je vous invite.
stgo LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
M. DE PLORVILLE.
Mille grâces , monsieur : je repars à l'instant.
M. D*OR LANGE
Quoi! vons partez? Sur vous j*avois compté pourtant.
M. DE FLORVILLE
En vérité... je suis on ne peutf>his sensible...
M. D^ORLANGB.
Faites-moi ce plaisir.
M. DE FLORVILLE
Il ne m'est pas possible.
M. D*OR LANGE
Félicitez-moi donc , je vous prie.
M. DE FLORVILLE
En effet, Vous êtes fort heureux : enfin , il se pouyoit Qu'Henriette déjà fût promise à quelque autre ; Qu'auriez- vous fait alors?
Quel scrupule est le vôtre?
Je trouverois , d'honneur, on ne peut plus plaisant De supplanter d'abord , presque chemin faisant , Quelque futur époux qui ne s'en doute guère : Toute ruse est permise en amour comme en guerre.
M de FLORVILLE.
Fort bien : mais c'est blesser pourtant les droits d'autrui.
M. d'orlange.
Est-ce ma faute à moi , si je plais mieux que lui?
M. DE FLORVILLE
Mais ce fiitur époux se fût montré peut-être.
ACTE IV, SCÈNE V
M. D*OR LANGE
Tant mieux : j'aurois été charmé de le counoitre.
M. DE tLOKVihLEf fmsant im geste.
Et... SI,..
U. D*ORLANGE.
Je vous eoteods : je ne me bats pas mal. Je suis même en état d*éparguer mon rival : Je ne le tuerois point.
M. DE FLOKVILLE.
Vous êtes bien honnête.
S'il vous tuoit?
M. d'orlance.
Eh bien ! si le destin m*appréte Une si belle mort, soit; je m*y dévouerai , Bionsieur, par deux beaux yeux heureux d'être pleuré. Mais c'est mal à propos s'inquiéter sans doute. C'est mettre tout au pis: car je veux qu'il m'en coûte Une blessure ou deux; je ne m'en plaindrois pas. Et ma blessure même a pour moi mille appas. Lentement du château je regagne la porte; Ou, si je ne le puis, mon valet m'y rapporte. Lorsque l'on est blessé, qu'on est intéressant! Peut-être... le beau sexe est si compatissant! De sa main... pourquoi non? Jadis les demoiselks Soignoient les chevaliers qui se battoient pour elles. Mon Henriette est tendre : oui , le matin , le soir, Auprès de son malade elle viendra s'asseoir. Bayard fut, comme moi, blessé, malade à Bresse : Mais Bayard près de lui n'a voit point sa maîtresse.
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La mienne à mon chevet s'établira : je croi
Qu elle fera monter son clavecin chez moi.
Tantôt d'un roman tendre elle fait la lecture,
Et nous nous retrouvons dans plus d'une peinture.
Un jour... il m'en souvient, en un endroit charmant
Ma lectrice s'arrête involontairement ,
Pousse un soupir, sui* moi jette à la dérobée
Un regard !... De ses yeux une larme est tombée.
Ah ! si je suis malade, elle n'est guère mieux;
Et mon état, vraiment, est si délicieux.
Que je voudrois, je crois , ne guérir de ma vie.
M. DE FLORVILLE
D'être malade ainsi vous donneriez l'envie. Vous voyez l'avenir comme on voit le passé. Mais quoi ! si par malheur vous n'étiez pas blessé?
M. d'orlamge.
Bon ! rien de tout ceci n'arrivera peut-être; Et ce futur époux est bien loin de paroitre. Mais de votre départ je suis très affligé; Car vous m'êtes si cher!...
M. de FLORVILIiE.
Je vous suis obligé.
Je vais prendre à l'instant congé...
M. d'orlange.
De mon beau-père?
M. DE FLORVILLE
Oui , monsieur.
M. d'orlange.
Nous pourrons nous retrouver, j'espère, Quelque part.. .dans l'Europe; en un mot, nous revoir.
ACTE IV, SCÈNE V. agS
M. DE FLORVILLE
Je ne sais...
M. d'orlange.
Je serois enchanté de pouvoir Vous être utile.
M. DE FLORVILLE
Eh mais!...
Obliger ceux qu on aime, Qu'on estime sur-tout, c'est s'obliger soi-même.
M. DE FLORVILLE
Monsieur...
M. d'o r l a n g e , frappé tout-à-coup dune idée. Mais, à propos , ne vous tenez pas loin. D'un honnête homme, un jour, je puis avoir besoin. Je ne m'explique pas; mais j'ai sur vous des v^es... N'en dites mot. Adieu.
{UsoH.)
SCÈNE VI
M. DE FLORVILLE
Mais je tombe des nues.
Il épouse , et je suis éco^duit! Je le voi. C'est que probablement on Tanra pris pour moi. Je pourrois d'un seul mot me |aire reconnoitre... Mais non , elle aime l'autre : il est trop tard peat-être; Et je l'affligerois, sans être plus heureux. Cet hymen, cependant, eût comblé tous mes vœux. Le père me convient, et la jeune personne
Est charmante : il est vrai quelle se passionne Un peu vite... Eh ! pourquoi me suis-je déguisé? Pour ce monsieur, vraiment, le triomphe est aisé. Un autre, là-dessus, lui chercheroit querelle... Mais pourquoi? sa méprise est assez naturelle... Il arrive, on lui fait un gracieux accueil; Il aime , et croit avoir plu du premier coup d'œil. Laissons>lui son erreur; elle est trop agréable. Et deviendra bientôt un bonheur véritable. Ah! puisque excepté moi tout le monde est content, Ne dérangeons personne, et partons à Tinstant. Oui...
SCÈNE VII
M. DE FLORVILLE, M. D'ORFEUIL.
M. DE FLORVILLB.
Monsieur, recevez mes adieux...
M. d'orfeuil. »
Bon ! qu*entends-je?
Vous partez?
M. DE FLORVILLE
A l'instant.
M. d'orVeuil.
Mais quel dessein étrange!
Vous n'en avez rien dit à déjeûner.
M. DE FLORVILLE
Depuis, Je me suis consulté, monsieur; et je ne puis Trop tôt , je le sens bien , continuer ma route.
ACTE IV, SCÈNE VII. ^gS
M. d'oRFEUIL.
Bon ! Avant de partir, vous dînerez, sans doate?
M. DE FLORVILLE
Mille grâces : ii faut que je parte à l'instant.
M. o'ORFEUIL.
Je crains d'être indiscret, monsieur, en insistant. Mais, quelques jours plus tard , vous verriez une chose... Qui vous plairoit.
J*ai fait une assez long^ue pause.
De m'amuser, monsieur, je n*ai point le loisir. Et ne pourrois d autrui que troubler le plaisir.
M. d'orfeuil.
Vous êtes bien méchant.
LES PRÉCÉDENTS, MADEMOISELLE D*ORFEUIL
M. d'oRFEUIL.
Ah ! croirois-tu, ma chère, Que monsieur veut partir?
mU« d*o r F e u I l , avec un peu de dépit.
Apparemment, mon père , Monsieur a des raisons pressantes...
M. de FLORVILLE.
Je n*en ai Qu'une, mais qui m'oblige à partir sans délai.
M. d'orpeuil. (
Si vous aviez passé seulement la journée , Nous aurions fait la plus agréable tournée
DaDS mes prés, dans mes bois, tous les quatre , ce soir.
. M. OEFLORVILLE.
J*ai vu tout, ce matin.
M. d'oRFEUIL,
Vous n*avez pu tout voir.
M. DE FLORVILLE
J*ai vu ce qui pouvoit me toucher davantage.
M. d'orfeuil.
Vous ne connoissez point les moulins, Termitage...
M. DE FLORVILLE
Ce n*est pas là ce qui m'intéressoit le plus.
mOc d'orfeuil.
Mon père , nous faisons des effors superflus.
M. DE FLORVILLE, à part.
Quelle froideur extrême!
mQb d'orfeuil, à part.
Ah ! quelle indifférence !
M. d'orfeuil.
J'ose vous demander, du moins, la préférence, Au retour.
M. de FLORVILLE.
Pardonnez... je voyage si peu !
Je dis à ce pays un éternel adieu.
MUe d'orfeuil.
Ce matin même encore il paroissoit vous plaire.
M. de florvillb.
J'emporte, en le quittant, un regret bien sincère. Croyez qu'en ce paisible et champêtre séjour J'aurais voulu, monsieur, demeurer plus d'un jour. Mais je ne suis pas fait pour être heureux sans doute.
ACTE IV, SCÈNE VIII
mOo d'orfeuil, à part, m moi non plus. Combien un tel effort me coûte !
M. DE FLORTILLE, à part.
La force m'abandonne : il faut quitter ces lieux.
( haut. ) C*en est trop ; je m*oublie en ces touchant!» adieux.
M. D^ORFEUIL.
Je vais...
M. DE FLORVILLE
De grâce...
M. d'orfeuil.
Au moins jusqu'à votre voiture...
M. DE FLORVILLE
Non, ne me suivez pas, monsieur, je vous conjure. Mille remerciements de vos généreux soins. Adieu, mademoiselle; et puissiez- vous, du moins, Puissiez-vous , dans Thymen qui pour vous se prépare, Rencontrer le bonheur ! bonheur, hélas ! si rare , Et que vous avez droit cependant d'espérer.
M. d'orfeuil.
Aussi Tespérons-nous, j'ose vous Fassurer. Ce que vous souhaitez est une affaire faite.
Déjà? Mademoiselle est donc bien satisfaite?
M. d'orfeuil.
On ne peut plus. Voyez : elle rougit.
M. DE FLORVILLE
Je vois.
Adieu , monsieur, adieu, pour la dernière fois.
( U sort. )
SCÈNE IX
M. D'ORFEUIL, mademoiselle D'ORFEUIL.
M. D'ORFEOIL.
Ce jeune homme est honuéte, il fuit que j'en convienne; Mais il a l'humeur sombre , et ce n'est pas la mienue.
mH« o'orfeuil.
Il a quelques chagrins.
M. d'or feu IL.
Il pouvoit les cacher :
Ce n'est pas nous, je crois, qui l'avons pu fâcher.
Mlle d'orfeuil.
Il est honnêti, au fond. Je lui crois l'ame tendre^, tJn esprit délicat.
M. d'orfeuil.
Va , j'aime mieux mon gendre.
Quel air ouvert et franc ! Comme il est toujours gai ! Quel aimable babil ! quelle grâce !
M^le d'orfeuil.
Il est vrai Qu^il a de l'enjouement, sur-tout de la franchise. Mais j'aurois souhaité, s'il faut que je le dise , Qu'il eût moins d'amour-propre et de légèreté, Plus de réflexion, de sensibilité ; Tendre penchant qui sied si bien aux belles âmes! En un mot, je voudrois...
M. d'orfeuil.
Vous voilà bien, mesdames!
SCÈNE X
^ M. D*ORFEUIL, M. D*ORLANGE.
M. d'oRFEUIL.
Ah ! mon gendre, bonjour. Je vous trouve à propos. Je vous ai seulement dit, en courant, deux mots.
M. D*OR LANGE
Deux mots essentiels; ils couronnoient ma flamme.
M. d'orfbuil. Je gage qu'à présent, dans le fond de votre ame. Vous pardonnez, monsieur, à votre onéle...
M. d'orlange.
Comment?
M. d'or F En IL.
Sa lettre vous trahit ; mais c*étoit sûrement Pour vous rendre service.
M. d'orlange.
Eh mais!... daignez permettre;
3oo LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
Car je ne comprends pas : vous parlez d'upe lettre De mon oncle? *
M. d'or PEU IL.
Eh oui.
M. O'OB LANGE
Quoi ! mon oncle vous écrit?
M. d'oafeuil.
Oui , votre oncle lui-même .
M. d'oalange.
Allons donc ! monsieur rit.
M. d'orfeuil.
Mais point du tout.
M. D*OR lange.
O ciel ! que ma surprise est grande ! Est-il bien vrai ?
SCÈNE XII
M. lyORLANGE, VICTOR.
M. D*ORLANGE.
Ah ! Victor, qu*est-ce donc qu'il veut dire? Sfje Yen crois, mon oncle...
VICTOR
Eh bien?
M. d'oRLÂNGE.
Lui vient d'écrire.
VICTOR
Bon !
M. d'oRLANGE.
Se peut-il ? Comment me savoit-il ici ? Je ne puis...
VICTOR
Je m'en vais vous expliquer ceci.
Un oncle a bien écrit, mais ce n'est pas le vôtre; Car vous saurez, monsieur, qu'on vous prend pour un autre.
M. d'or LANGE.
Pour un autre î Et pour qui ?
VICTOR
Pour un futur époux ; Pour celui qui vint hier, deux heures après nous. Qui repart à l'instant, et vous cède la place.
M. d'orlange.
Que dis-tu? Je m'y perds. Répète donc, de grâce...
VICTOR
Oui , monsieur : un valet m'apprend qu'un prétendu, I. a6
3oa LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
Nommé Florville, étoit d'Abbeville attendu, En simple voyageur qui vènoit pour surprendre. Vous parûtes; d'abord , on vous prit poor le gendre : De là , Faimable accueil dont votts fûtes charmé; Voilà pourquoi sitôt vous vous crûtes aimé. Pourquoi vous épousez. Vous passez poûf Florville, Et Ton croit que c*est vous qui venez d*Abbeville.
M. d'orlange.
Ah! je comprends enfin... Tétois surpris aussi
De voir... Mais quoi! Florville est en cor près d'ici...
Viens, suis-moi.
VICTOR
Qu'est-ce donc, monsieur, je vous supplie?
M. n'ORLANGÈ.
Je vais te l'expliquer.
{ttsoft.) VICTOR, en s*en allant,
Encor quelque folie.
FIN DU QUATRIEME .ACTE
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SCÈNE f
M. D'ORLANGE.
Victor est donc parti! Je crois qu'il Fatteindra;
Et s'il Fatteint, sans doute il le ramènera.
Mon billet est pressant. Je fais un sacrifice,
Cruel, mais qu'après tout il falloit que je fisse.
D'une méprise, moi, je ne puis abuser:
Cet homme est le futur; c'est à lui d'épouser.
Florville épousera, car j'en fais mon affaire.
Je n'ai qu'une frayeur, et c'est d'avoir su plaire.
Idais Florville est fort bien. Il a d'ailleurs des droits.
Puis, je vais disparoître. Avec le temps, je crois ,
On pourra m'oublier... comme amant; car sans doute
De ce château souvent je reprendrai la route :
Il est si doux de voir les heureux qu'on a faits !
Ah ! l'accueil qui m'attend paiera tous mes bienfaits.
Dès qu'on me voit, ce sont des transports d'allégresse !.
On vole à ma rencontre, on accourt, On s'empresse,
Et le père, et le cendre, et les petits enfants.
Henriette me dit... que ces mots sont touchants!
« Mon ami , vous voyez la plus heui'eusç mère !...
3o4 LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
« Je vous dois mon bonheur, mes enfants et Iei\r père. » Serois-jeplus heureux si j'étois son époux? Quelqu'un vient : c'est le père; allons, amusons-nous, En attendant Victor.
SCÈNE IL
M. D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE.
M. d'oRFEUIL.
Vous voulez bien permettre?...
Vous rêvei, ce me semble.
<# M. D*OHLANGE.
Oui, je rêve...
M. d'orfeuil.
A la lettre?
A cet oncle indiscret?
M. d'orlange.
Mais, en effet, Derval A trahison neveu pour vous : c'est assez mal.
Vous pouvez l'accuser; mais je ne puis m'en plaindre : Car pourquoi le ûeveu s*avise-t-il de feindre?
M. d'orlamge.
Il avoit ses raisons pour en user ainsi.
M. d'orfeuil.
Pour le trahir, sou oncle eut les siennes aussi. Savez-vous bien, monsieur, qu'en f]^ardant Tanonyme, . De son propre artifice on est souvent victime?
ACTE V, SCÈNE H. 3o
M. U*OR LANGE
Oui, le geudre, en effet, pouvoit vous échapper. Mais , monsieur, il n*est pas aisé de vous tromper.
M. D*ORFEUIL.
J*en conviens... A propos, parlons de mariage. L'objet de vos désirs et de votre voyage.
M. d'orlange.
Pour une telle fête on viendroit de plus loin. J*ai dépéché Victor pour cela : j'ai besoin De son retour.
M. D*ORFEUIL.
J*entends.
M. D*ORLANGE.
Tenez, je suis sincère; Je sens que l'étranger nous étoit nécessaire. Et j'ai regret de voir qu'il se soit en allé.
M. O'ORFEUIL.
J'en suis fâché : mais quoi ! je m'en suis consolé.
M. d'orlange.
Ce monsieur gagneroit à se faire connoitre.
M. d'or FEU IL.
Je ne sais.
M. d'orlanoe.
En ces lieux
lieux il revie^qa peut^-étre.
M. d'orfeuil^
J'ai fait de vains efforts pour obtenir ce point.
M. d'orlange.
Je serois très fâché s'il ne revenoit point.
M. d'orfeuil.
Parlons de vous, Florville : allons, plus de d'Orlange.
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M. d'or LANGE.
Si Florviile est heureux, je ne perds point au change.
M. d'or FEU IL.
Ni ma fille non plus : justement , la voici.
SCÈNE III
M. D'ORLANGE, MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. D'ORFEUIL.
M. d'oktethl^ à sa fille.
Eh bien ! voilà Florviile, et tout est éclairci.
Mlle d'or F EU IL.
Il est vrai?
M. d'orfeuil.
Tu dois donc enfin être contente.
Mlle d'orfeuil.
Mon père. ..
M. d'orlange.
Si l'effet répond à mon atteute, Je crois que vous n'aurez plus rien à désirer.
M. d'orfeuil.
Bon. Pour la noce, moi, je vais tout préparer. Je vous laisse tous deux; car vous avez, je pense , A vous faire en secret plus d'une confidence.
M. d'orlange.
Ah ! oui.
{M.ifOrfeuilsort.)
SCÈNE IV
MADEMOiSEtLED'ORFEUIL,M. D'ORLANGE.
M. d'orlange, Apart.
De mon rival servons les intérêts.
mU« d'orfeuil, à part.
Cen est fait; écartons d'inutiles regrets.
M. D*ORLÂNGE.
Florville, en se montrant; peut-il aussi vous plaire?
mUc d'orfeuil.
Je suivrai sur ce point les ordres de mon père.
M. o'ORLANGE.
Cela ne suffit pas, non. Vous voyez en moi Votre futur époux ; vous l'acceptez : mais quoi ! Si je ne Tétois point?
Mlle D*0RFEUIL.
Eh mais, monsieur, vous Tètes.
M. D*ORLANGE.
Je vais vous confier mes alarmes secrètes.
mile d'o r F e u I l , vivement.
Vos alarmes , monsieur? Quel sujet?...
M. d'orlange.
Entre nous.
Je crains de n'être pas assez digne de vous.
Mlle d'orfeuil.
Vous êtes trop modeste.
M. d'orlange.
Ah ! je me rends justice.
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V. DOB LANGE
Eh bien?
VICTOB.
Il va veoir : il est à deux cents pas. Il a pris son parti.
M. n'oRLAIÎGE.
Bon. Je n*en doutois pas.
Et ma lettre?...
VICTOR
A propos, voules-vous bien permettre?...
Mais qu'avez-vous donc mis, monsieur, dans votre lettre?
M. d'orlance* Comment?
VICTOR
C'est qu'en l'ouvrant, il a d'abord pâli; Puis il a pris un air... un air... là... très poli, Mais extraordinaire. Oh ! oui , j'irai sans doute, A-t-il dit. Je coraptois poursuivre au loin ma route ; Mais ceci me retient. Vite, dit-il alors Au postillon , retourne au château d'où tu sors... Et tenez , le voici.
M. d'orlange.
Va , laisse-nous ensemble.
( Fictor sort. )
SCÈNE VII
M. D'OKLANGE, M. DE FLORVÏLLE.
M. d'or LANGE.
Ah ! VOUS voilà, monsieur : c'est charmant.
M. DE FLORVILLE
Il me semble Que de mon prompt retour vous n'avespu douter.
Non ; je vous connoissois assez pour m'en flatter.
M. de FLORVILLE.
Dites-moi donc , monsieur, par quelle fantaisie Ce rendez- vous ici? La place est mal choisie.
M. d'orlange.
Eh! je la trouve, moi , choisie on ne peut mieux: Notre affaire se doit terminer en ces lieux.
M. DE FLORVILLE
Mais c'étoit dans le bois qu'il eût fallu nous rendre.
M. d'orlanoe.
Dans le bois?
M. DE FLORVÏLLE.
Oui.
M. d'orlanoe.
BSa foi , je ne puis vous comprendre, Monsieur.
M. DE FLORVILLE
Votre billet est assez clair, pourtant.
Lisez.
{H le lui remet. )
3ia LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
M. D*ORLANGE Ut.
« Voulez- von» bien revenir à l'instant? m Ne demandez que moi ; j'ai deux mote à vous dire. « Gardez qu'on né vous voie. » Ah!...
( // rit. )
M. DE FLOaVILLB.
Cela VOUS fait rire?
M. d'orlangb.
II est vrai : je commence à comprendre à présent. La méprise est piquante, et rien n'est plus plaisant.
( ctun ton martial. ) Attendez, je reviens.
(//5orf. )
SCÈNE VIII
M. D£ FLORVIJiLE.
Il faut que je l'attende !
Il me rappelle; il veut qu'en ces lieux je me rende: Je revole à l'instant; et monsieur n'est pas prêt!... Si , par malheur, ici monsieur d'Orf«uil paroît... Je crains pour le futur sa tendresse inquiète... Hélas! je crains sur-tout de revoir Henriette. Quel prétexte dçi^ner pour ce retonr soudain ? Je suis bien malheureux ! J'ai des droits à sa main : J'arrive. Mais je vois qu'un autre est aimé d'elle ; Je me tais, et je pars... Il faut qu'on me rappelle! On vient... C'est elle! Ah ciel !
D'ORFEI!IL,M. DE FLOBVILLE
Mlle D'oBiEOtL, ifeUii, KmtinirFlorviUe.
FlorviUe dans ces lieux (iqMKwiant Ftonâtlt. ] H'avoit dit qns quelqu'un me danandoil;.. Ah dieu !
(Août.) C'est Ti
Ten coaneni.
Il eMvrai que je ne pnit coMptendre.
Hoi-méiM... assnrémeat.. j'ai peina A coDceroir... Je ne me flattoit pas de jamai* vont revoir.
nlk D'oaraniL.
Et:., ne peut-on savoir qnet si^etvoiu ramène?
Quel sujet? C'eM... pardon... une affaire wudaiDe... Cet autre «oyageur, votre futur époux... Ici , pour nn instant, m'a donné rendez-Tons. Je me suis empreué de rerenir.
Hou pire ■'
De cette occasion [HX>(itera,'j'espire. '
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M. DE FLORTILLE.
Je ne sais : votre pare a reçu mes adieux.
AiUe d'orfeuil.
Je* les avois reçus moi>méifie... Il seroit mieux . De le revoir aussi.
.M.. DR FLOAVILI.E,
3$ jieifais que paroitre.
Ma visite, à.prjésent, le troubleroit peut-être : ' Il est, je Iç présume, occupé du futur, D'un hymeu qui s'apprête...
Mlle d'orfeitil. !
Oh ! cela n'est pas sûr.
If. OB florville.
Il annonçoit , ce semble, une union prochaine»
îifle d'orFeuil.
Oui , j'étois sur le point de serrer une chaîne Qui me pesoit d'avapce» et j'en aurois gémi. Mon pare, heui*easeipe|it , est mon meillei^jr ami; Je viens d'ouvrir jnpn cœur à cet excellent père : Il consent, en un mot, que l'hymen se diffère.
^ M. DE FLORVILLE
A ce futur époux je faisois trop d'honneur : Je le fifoyois aiiné.
m11« d'^orfeuil.
Vous étiçz dans l'erreur.
M. DE FLfkA VILLE.
Un autre, plus heureux, du paoins je le soupçonne, L'a prévenu...
Mlle 0*ORFEI7IL.
Croyez que je n'aimois personne
ACTE V, SCÈNE IX. 3i
Avant qu'il vint.
M. DE FLORYILLE, à|Nir(.
Personne? Ai -je bien entendu?
Oh Dten! l'espoir enfin me seroit>il rendu ?
{haut.) Votre cœur serott libre encor, mademoiselle?
mU* d or feuil, à pare.
Hélas!
M. DE FLORVILtE.
Ci VOUS saviez combien cette nouvelle ^ A droit de me toucher ! Heureux Florville !
mU« d'orfeuil.
Eh quoi !
Vous enviez son sort?
M. de florville, vivement.
Ah ! je parle de moi.
mU» d'orfeuil.
De vous, monsieur?
M. de florville.
Eh! oui. La feinte est inutile.
Vous êtes libre encore , et moi je suis Florville.
mII« d'orfeuil.
Vous Florville?
M. DE FLORVILLE
Moi-même. Ah ! daignez m'ezcuser, Si, pour observer mieux , j'ai pu me déguiser. Je vous aimai, sans doute, à la première vue. Pour un autre déjà je vous crois prévenue : Dès-lors, sacrifiant mes droits et mon amour. Je pars. On me rappelle. O trop heureux retour !
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Un seul mot me rassure, et je puis donc encore Vous dire qui je suis, et que je vous adore.
nie D*0RFEDIL.
Qu'entends-je? Eh quoi! c'est tous qui m'étiez destiné ?
( à part. ) Se peut-il? Ah! mon cœur l'avoit bien deviné.
( /tout. ) Je puis donc espérer ( mon bonheur est extrême ) I^étre enfin à celui que j'estime et que j'aime.
M. DS FLORVILLE
J'étois ^imé ! Qu'entends-je? Et c'est l'autre étranger Qui me rappelle ici. J'étois loin de songer...
mU« d'orfeuil.
Eh ! c'est lui-même aussi qui dans ces lieux m'envQÎe.
M., DE FLORVILLE
Son sort, en ce moment , empoisonne ma joie: Du désespoir je passe au combls du bonheur; Et mon ami perd tout , en perdant son erreur.
ACTE V, SCÈNE X. Siy
mO« oorfeuii..
Moi, je sens tout le prix d'un trait si délicat.
{àM,dOrlange.) Vous n'aviez à ma main qu'un droit peu lé^time ; Vous en avez, monsieur, de vrais à mon estime.
{àsonpère.) Vous savez notre erreur, mon père ?
M. d'orfeuil.
Oui , voilà donc • Monsieur Florville : enfin on le connoit!
Pardon.
Mais si ma fille, grâce à ce dessein étrange^ S*étoit trop prévenue en faveur de d'Orlange, Comme, par parenthèse, il s'en est peu fallu, Ceût été votre faute, et vous l'auriez voulu.
M. de florville.
Aussi, je m'en allois sans accuser personne. Me pardonnerez- vous ?
mUb d'orfeuil.
Pour moi , je vous pardonne , Mais âi condition que vous ne feindrez plus.
M. de florville.
Non : croyez que jamais...
m11« d'orfeuil.
Eh 1 discours superflus!
Je vous crois sans peine.
M. de florville.
Ah ! que je dois rendre grâce
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A Tami généreux qui fit suivre ma trace!
M. d'orlange.
Moi ! j*ai fait mon devoir. Ah! respirons:.. L*un sent Qu'une bonne action nous rafraîchit le sang : Et ce bien-là n'est pas un bien imaginaire; Car je renonce à tout ce qu'on nomme chimère. C'en est fait, pour jamais me voilà corrigé... Tenez , que je vous dise un bon dessein que j'ai. AUsez d'autres sans moi serviront bien le prince ; Moi, je vivrai tranquille au fond d'une province... Seroit-il une terre à vendre en ce canton?
^ M. d'orfkuil.
Justement : j'en sais une assez près d'ici.
M. d'orlange.
Bon.
Je l'achète. J*y prends une femme estimable/ D'une vertu solide et d'un esprit aimable, Douce... une autre Henriette, en un mot, s'il en est. J'aurai beaucoup d'enfants; le grand nombre m'en plaît: Le ciel bénit toujours les nombreuses familles. Ma femme, c'est tout simple, élèvera les filles : Mais les garçons n'auront de précepteur que moi ; C'est le plus doux plaisir, c'est la première loi. Je saurai démêler leur goût, leur caractère ; L'un sera dans la robe, et l'autre militaire. ^
Ils me feront honneur. Que je suis fortuné !
Mon voisin , vous serez parrain de mon aîné. Je n'irai pas bien loin lui chercher une femme :
lACTE V^ÇjGENï: ^ 3i9
( montrant mademoiselle dOrfeuil. ) Il pourroitépouser 1^ fille de madame.
, {.àM.dtOrfeuil.) Trop heureux ! Tous alors , nous serons vos enfants. Vous sourirez, mon père, à nos éoins caressants. A cent ans , vous direz : « Je n'avois qu'une fille ; « Et tout ce qui m'entoure est pourtant ma famille. » Voilà ce qui s'appelle un projet bien sensé.
VICTOR
Mon maître, finissant comme il a commencé. Tout en parlant. raison,. bat encor la campagne, Ne veut plus faire et fait des châteaux en Espagne. •
COMÉDIE EN UN ACTE
Représentée pour la première fois le 4 ma^s
PERSONNAGES
H. Li BiROH DE CRAC.
HiDEHOisu.i,E Dt CRAC, M fille.
H. IVIiSLAC, sous le nom de SAINT-SRICE, fîJi de
H. de Cnc.
M. FRANCHËVAL , amant de mademoisella da Crac. H, VEBDAC/paraiite:
THOMAS, laquais, jardinier, et garde. JACK, paga de M. da Crac.
LE BifAetSTERda vilUgie
SCÈNE
SAïNT-BRttE.
Oui , des événements j*admire le caprice.
Moi , d'irlac, fils de Crac, passe ici pour Saint-Brice !
Après quinte ans d'absence , à là fin revenu
Dans mon pays natal, je m^y vois méconnu.
Des mainë de trois chasseurs, le soir, je débarrasse
Un homme ; etc'étoît... qui? Crac, mon père ; il m'embrasse
Sans ibe contooltre eacoi^ : en son petit château ,
Oà j'altoû, il m'emmène, et j'entre incoywk».
Je suis fort bien reçu de la jeune Lucile ;
Le papa me retient : moi, je suis si facile!
Il est brave homme au fond , spirituel et gai ;
Il n'a, ces quatre jours ^ pas dit nn mot de vrai,
Cependant : le terroir peut lui servir d'excuse.
Â renchérir sur lui , voyons, qU6 je m'amuse.
Si j'ai perdu Tàccent , pour habler . . . qufe lait-ou ?
Un voyageur vaut bien pour le moins un Oascoo.
Parlons peu, mais tranchoVis : Fair aisé , le ton ferme,
Du front; gardons snr-toul d'baiter sur 1^ terme. I
4 M. DE CRAC
Le papa près de moi ne sera qu'un enfant ;
S'il me parle d'un loup, je cite un éléphant.
Peat-étre est-ce manquer de respect au cher père;
Mais le cœur paternel fera grâce , j'espère :
Puis, on pardonne tout aux jours de carnaval;
Oh! oui. Voici ma sœur: mais elle n'est pas mal.
SCÈNE II
, SAINT-BRICE, MAnsMoisELLE DE CRAC.
SAINT-BRICE
Ah ! je TOUS vois d'abord : c'est un heureux présage. Déjà levée !
mUc de crac, avec taccent.
Eh mais ! c'est assez mon usage.
Ici, grâce à l'emploi que l'on fait dé ses jours. Plus tôt on les commence , et plus ils semblent courts.
SAINT-BRICE
Je pense bien ainsi, sur-tout en ces demeures; Les jours coulent , je crois , plus vite que les heures.
mII* de crac.
Ah! dé grâce...
Oui, croyez qu'en des instants si doiix, Je regrette le temps que j'ai passé sans vous.
mQ« DE CRAG.
Toujours à ce ton-là je mé trouve étrangère. Bien qu'en cette maison , parfois on ésagère.
SAINT-BRlCE.
En effet, le papa ne s'en tire pas mal.
SGÈNfi IL S
Il nous fit, hier soir, Ud conte sans égal.
Mlle DE CRAC.
Je l'avoaerai, mon père assez souvent s'amuse, Mais sans dessein pourtant... Non pas que je l'excuse; Car moi, je n'aime rien que la sincérité.
S^lNt-BRlGBt
Ni moi ; pardon..', j'ai cru, je me suis trop flatté , Trouver entre nos goûts un peu de ressemblance.
mOb db crac Monsieur... si j'ose ici dire ce que je pense, Entre nos traits, je crois , il est quelque rapport.
SATNT-'BRICE.
Eh bien ! je vous l'avoue^ il m'a frappé d'abord.
mU« de crac.
Oui, vous mé rappelez lé souvenir d'un frère Qaé j'aimois tendrement, à qui j'étois bien chère : Il séroit dé votre âge... Ah! regrets superflus ! Gé frère si chéri ,^ probablement n'est plus; ,
Dès long- temps nous n'avons dé lui nulle nouvelle.
Se peut-il? Que sait-on pourtant, mademoiselle? Des frères qu'on >erttt morts... ressuscitent souvei^t. Peut-être un jour,..
Atlk DE CRAC.
Eh mais! si lé mien est vivant.
Il m'oublie, et ce coup né m'est pas moins^ sensible.
SAINT-BRICE
Vous oublier? Oh! non , cela n'est pas possible.
mI1« de CE a c.
Monsieur, c'est l'un ou l'autre.
6 M. DE CRAC
SAINT-DRICE
En un mot, espérez; / Car j*ai dans l'idée, oui, que vous le reverrez.
Mlle DE CRAC.
Je né m en flatte plus.
SAINT-BRICE
De Fabsence d'un frère.
En tout cas, un amaut console et sait distraire.
Mlle DE CRAC.
Un amant, dites- vous?
SAINT-BRI CE
Eh! oui... Vous rougissez?
Mlle DE CRAC.
Qui? moi, monsieur?
SAiNT-BRICE.
Vous-même; et c'est en dire assez.
Au fait, s'il est heureux, il est digne de l'être; Et j'aurois grand plaisir... On vient; c'est lui peut-être.
m1I« d e c r a c , vivement Lui-même.
SAINT-BRICB.
Alors , je vais troubler votre entretien : Je crains d'être importun.
Mlle DE CRAC.
Monsieur, né craignez rien.
SAINT-BRI CE
( à part. ) Vous permettez? je reste. Il me prend fantaisie De donner à l'amant un peu de jalousie.
SCÈNE III
SAINT-BRICE, mademoiselle DECRAC, FRANGHEVAL.
PRANCHETAL, ovec toccent et letonvif.
{de loin^àpart. ) Quel coDtré-temps ! encore avec cet étranger!
( haut. ) Pardon, mademoiselle, on peut vous déranger.
mU« DE CRAC, à Fnmcheval.
£h! pourquoi donc, monsieur, cette cérémonie?
FRANGHEVAL.
Je né vdus savois pas sitôt en compagnie ;
Sans quoi... L*on m*avoit dit qu'avec votre papa,
Dès lé matin, monsieur chassoit...
mUo DE CRAC.
On vous trompa.
FRANCHBVAL.
Eh mais! je lé vois bien.
SAIN T-B R 1 c E , froidement.
Moi , je ne chasse guère :
Un aimable entretien sait beaucoup mieux me plaire.
FRANGHEVAL.
Cest ce qui mé paroit ; et même j*ai trouvé L'entretien des plus vifs , quand je suis arrivé.
SAINT-BRIGE.
Oui, car j'entretenois de vous mademoiselle.
FRANGHEVAL.
Je VOUS suis obligé dé cet ecès dé zèle ;
a M. RE CRAt.
Mais dé votre discours fus-jé seul lé sujet?
SAINT-BRICE
Vous êtes curieux , monsieur.
FRANCHBVAL.
^ Et vous discret.
M^ DE CRAC
Et vous toujours trop vif, comme à votre ordinaire. Mais j'aperçois Verdac, et je né l^aime guère. .Vous permettez, messieurs? je vous laisse avec lui.
SAINT-BRtCB.
Je vous suis. Le Verdac me cause de Kennui ;
( Mademoiselle de Crac sort. ) Et moi>méme à monsieur je vais céder la place : Vous pardon nei, j'espère? • -
rRANCHEVAL.
An moins, un mot, dé grâce:
Quand pourra-t-on , monsieur, vous voir seul un instant?
SAINT-BRICE
Quand vous voudre^^ tantôt.
PRANGHEVAL.
J'y compte.
SAIRT-BRICR.
Et moi , j'«ntends.
( // son. )
SCÈNE IV
FRANCHEVAL, VERDAC.
VERDAC.
Je crois que Ton mé fuit ; la petite personne
lUe m'aime pas beaucoap, du moius je lé soupçonne.
FRANCHByAL,</e mauvaise humeur.
Elle a pour les flatteurs peu d'inclination.
VERDAC.
D*autres n'ont pas pour eux la même aversion :
En flatteurs caressés cet univers abonde.
L'art dé flatter, mon cher, est vieux comraé lé monde.
Eve a péché, pourquoi? parcéquon la flatta;
Esemple que dépuis mainte femme imita.
C'est un poison si doux , qu'il chatouillé les âmes...
Que d'hommes, en ce point, de tout temps furent femmes !
Mon varon l'est sur-tout: or c'est l'essentiel.
Si la fille mé hait, mon poison , grâce au ciel ,
Dans lé cœur du papa se glisse à la sourdine ;
Il m'aime enfin ; et c'est chez lé papa qu'on dîne.
\ FRANCHEVAL.
Comment, pour un repas blesser la vérité !
veKdac.
Un bon repas jamais fut-il trop acheté? Et que m'en coûté-t-il? un peu dé complaisance. , Je n'ai pas avec lui besoin de médisance ; Il suffit dé lé croire : il hable à chaque mot , C'est sa manie : hé donc , je serois un grand sot.
lo M. DE CRAC.
D'aller lé démentir sur une vagatelle.
FRANCBEVAL.
Mais la délicatesse, enfin , nous pennet-elle...?
VBRDAC.
Votre délicatesse est bien peu dé saison : Quand on a bonne table, on a toujours raison ; Aussi , je crois d'avance à tout ce qu'il va dire. S'il parle ,j'appUndis; je ris dès qu'il veut rire. Je né suis pas sa dope, et m'amuse t'A petto s Par là je m'établis dans son petit château , Château qui n'est au fond qu'une gentilhommière : Que di»->je ! ce seroit une simple chaumière , On y dîne, mon cher, on y soupe; il suffit : Crac en a lé plaisir, et j'en ai lé pt^t.
FRANCHBVÀL.
( On tnttné un cor. ) A merveille, moiisitnr. Mais j'entends grand upaçe; Ah ! c'est notre chasseur avec son équipage.
vëhûaC.
Son équipage? Oh , oui ! lequel eêt composé D'un jardinier bonaee, en garde déguisé , D'un page , petit pauvre , errant dans la contrée, Que dé Crac afFuUa d'un ndorceau dé livrée. Jack est essentiel. En ce petit garçon , On voit lé dindonnier^ lé page , et l'échanson. H s'acquitte assez bien sur-tout du dernier rôle, ^ais voici tout lé train; il n'est rien dé pin» drQle. f On entend le cor de plus pris. )
SCÈNE V
FRANCHEVAL, VERDAC, M. DE C^AC, THOMAS, JACf(.,Q[TATR6 PETITS garçons; PAYSANS, armés, de bâtpn^,
M. DE CRAC, gravement.
Enfants , petits laquais que je né ]oge pas , Je suis content : allez, je paierai \os papas. On itké mé vit jamais prodigué dé louanges, Mais ils ont rabattu comme des petits anges.
( Les petits garçons sortent )
VER9AC
Stla chasse?
, M. DE CRAC
On n*est point fanfaron.
Je ma mis ami^é comme un roi ; wak du reste,, Oemand«a à mes gens.
la M. DE GRÂC.
VERDAC.
Vous êtes trop modeste.
M. DE CRAC
Point du tout.
FRANCHEVAL.
Vous aviez un beau, temps.
M. DE CRAC
En effet.
Je n*en suis pas moins las; car j'ai couru, Dieu sait! Moi, je né chasse point comme vos pétits>maîtres.
( Il s'assied. ) Page, mets bas ton cor, et viens m'oter mes guêtres.
JACK, avec C accent.
Oui, monsieur lé varon.
M. DE CRAC
Il est bien jeune encor.
VERDAC.
Lé compère déjà donné fort bien du cor.
M. DE CRAC
Oh ! je lé formerai. Songé bien à ma meute.
JACK
A votre...? Monseigneur, je n*ai point vu d'émeute.
M. DE CRAC. '
Je veux dire mes chiens.
JACK
La chienne et lé petit?
J'entends.
M. DlE CRAC.
Mes chiens enân. Faites cé qu'on vous dit.
( Jack sort. )
SCÈNE VII
M. DE CRAC, FRANCHEVAL, VERDAC,
THOMAS
M. DE CRAC
Pourquoi t'es-tu là-bas si long-temps fait attendre, Thomas? Quel est lé bruit qui se faisoit entendre ?
THOMAS^ sans accent.
C'est celui d'un soufflet que là-bas j'ai reçu.
M. DE CRAC
Un soufflet?
THOMAS
Oui vraiment.
M. DE CRAC
Ah ! si je l'avois su !
Et dé qui donc ?
THOMAS
De qui? mais de monsieur de Trapc En personne.
M. DE CRAC
A cé point lé jeune homme s'échappe?
r THOMAS.
C'est TOUS qui bien plutôt vous êtes échappé : Vous menacez de loin , de près je suis frappé.
Mais on né vit jamais brutalité pareille.
( Il fait mine de sortir. ) Cadédis ! je m*en vais lui parler à l'oreille.
i4 M. DK CRAC.
( // revient ) Oui, l'uD dé ces matias , je lai dirai deux mots.
THOMAS
Parceqv'il p^rt d.emaiD.
▼ ERDAC.
Eh mais ! à quel propos Ce démêlé? pourquoi?
M. pB CRAC.
Pour une vagatelle, Qui né mérite pas que je vous la rappelle. Ce jeuue luHnmé prétend que je tire chez lui : Suis-jé dans lé cas, moi, d'avoir besoin d'autrui?
THOMAS
Vous risque/, de tirer sur la terre d'un autre. Quand vous n'ajustez pas du milieu de la vôtre.
M. DB CR AC
Lé faquin est surpris que Ton ait des voisins. Au fait, lé comte et moi né sommes pas couùqs. Nous avons eu jadis une certaine affaire, Dont lé petit monsieur se souviendra , j'espère.
V ERDAC.
Je lé crois.
BRANeeRVAL.
Dé ceci je n'ai rien su, ma foi.
M. D>E CRAC
La chose s'est passée entré lé comte et moi. Je né sais ce que c'est dé prendre la trompette : Mais je vous l'ai mené, messieurs, je lé répète.
THOMAS
Ma foi , cetta fois-ci voua fÀtes plus pradént
SCÈNE VIL
M. DB eRAC.
Quoi ! toniiNirs toé commettre avec un impuilent J Dieu m'en garde ! mais quoi ! laissons cela , dé grâce ! Je suis on né peut plus satisfait dé ma chasse. J*avoia tué lëvreaux et perdreaux , Dieu merci ! Aucun dé la façon dont j'ai tué ceux-ci.
THOMAS
Quand avez- vous tué tout cela , de bon compte?
M, DE CRAC
Eh ! quand tu récévois un bon soufflet du comte.
ta^MAS.
Il n*est plus de gibier; ces mesiienn lottt témoins...
M. DE CRAC
Verdac sait si j'en tue une pièce dé moias !
FllAHCaBVAL.
Dé lièvres cependant la terre est dépourvue.
VRRDAG.
Moi j'en rencontre éncor.
THOMAS
C'est avoir bonne vue.
▼ ERI>AC, à M. de Crac.
Votre histoire.
M. DB CRAC
{àThêmas.) Écoutez, je... Que fais-tu là, toi?
THOMAS
Moi, j'écoute.
M. DBGRAC.
A quoi bon , l'ayant vu cotâmé iii6i?
i6 M. DE CR/IrC.
THOMAS
Pour voir si mpnMigneur racontera de même.
M. DE CRAC
Eh ! sors.
( Thomas sort, )
SCÈNE VIII
M. DE CRAC, FRÂNCHEVAL, VERDAG.
M. DB CRAC
Tous ces gens-là soùf d'une audace extrême.
FRAP^CHEYAL, à part.
Gomme il va s'en donner!
M. DE CRAC
Lé fait est très certain ; Mais TOUS en douterez, car tel est mon destin.
FRANCHEVAL.
Vous permettez qu'on doute?
M. DE CRAC
Il n'éSt rien dé plus drôle.
' J'allois tranquillement, mon fusil sur Tépaule. Zeste , un lièvre part.
V B R DA c.
Bon.
M. DE CRAC
Ohl rien nest plus commun:
Il né m'arrivé pas d'en manquer jamais un. Je prends donc mon fusil ; à tirer je m'apprête : Frrrr... un perdreau s'envole au-dessus dé ma tête.
SCÈNE Vtlt
FRÂNCHBTAL.
Que faire?
M. DE CRAC
Un antre, alors, se séroit contenté Dé tirer Pun des deux.
▼ BRDAC.
Oh! oui,j'auroi8 opté, J'en conviens.
M. DB CRAC
Eh bien ! moi , qui suis un bon apôtre , J'ai trouvé plus plaisant dé tirer l'un et l'autre. L'un s'arrête tout court; l'autre, la tête en bas, Descend...
VERDAC.
Oh ! je lé vois.
M. DE CRAC
Mais vous ne voyez pas Lé perdreau justement tomber dessus lé lièvre, Qui respiroit encore...
VERDAC, riant beaucoitp.
Et dut avoir la fièvre.
M. DE CRAC
Dé façon que dé loin sur lé pauvre animal Lé perdreau, sans mentir, sembioit être à cheval, Et fût resté long-temps dans la même posture. Si mon chien n'avoit pris cavalier et monture. Eh donc ? qu'en dites- vous ?
tR AN GATE VAL.
Monsieur... en vérité. .
i8 M. DE G&AC.
VERDAC.
Bien dé plus curieux , sur-tout dé mieux conté , D'honneur !
Dans mon camier ils sont encore ensemble ; Et je prétends qu'un jour la broché les rassemble; Que dans un même plat tous les deux soient servis*
VERDAC.
D'une telle imion les yeux seront ravis. Quel jbur est-ce? »
M. DE CRAC
Verdac , vous lé saurez sans doute.
{à Francheual.) Mais vous né dites rien , jeune homme?
francheval. '
Moi, j'écoute.
L'étranger né vient point.
M. DE CRAC
Oii donc est-il , vraiment?
FRANCHEVAL.
Avec madétaioiselle il cause apparemment.
M. DE CRAC
Bon. Je lui dois la vie, il fau( que j'en convienne.
FRANCHEVAL.
En pareil cas, monsieur , qui n'eût donné la sienne?
M. DE CRAC
Il étoit temps. Déjà j'en avois fait fuir dix;
Et quand Saint-Brice vint, ils étoient encor six.
VERDAC.
La peste !
SCÈNE VIII
PRANCHEYAL.
On disoit trois.
M. DE CRAC
Je vous dis six. Dans l'ombre, Saint-Brice a pu né voir que la moitié du nombre. Lé nombre n'y fait rien : ils auroient été cent... Mais enfin je perdois mes forces et mon sang. Il m*a sauvé.
FRANCHEVAL.
Son sort est trop digne d'envie.
TER DAC, senrmt M. de Crac dans ses bras. En défendant vos jours , il m'a sauvé la vie. Mais je vois arriver notre aimable inconnu : Quel air noble !
SCÈNE IX
M. DE CRAC, FRâNGHEVâL, VERDAG; SAIN T-B R I G E , toujours froid et calme.
M. DECRAC, à Saint'Brice.
Avec moi que n'êtes- vous venu, Monsieur?
SAINT^BRIGB.
Vous avez fait la chasse la plus belle !
M. DE CRAO.
Qui voys a dit cela?
SAINT-BRIGE.
Du jour c'est la nouvelle.
M. DE CRAC
Non , j'ai tué fort peu ; tout au plus trois lévreaux ,
^o M. DE CRAC
Autant de cailles, oui , pe«t-^tne dix perdreaux; \u lieu que très souvent j'en rapporté <îtùquaute.
▼ ERDAC.
MoDsienr nous racontoit une histoire piquante D'un lièvre et d'un perdreau tués en même temps. L'un sur Fantre tombés.
M. DE CRAC, à Saml'Briee.
Vous l'entendez?
'SAINT-IIRIGE.
J'entends.
Ce fait est, après tout, le plus simple du monde. Un jour le temps se couvre, et le tônâerre gronde: Il éclate enfin, tombe...
VEHDAC.
OÙ
SAi!Vt-RRi^E, froidement.
Dans mon bassinet; Le fusil part, et tue un lièvre qui passoit.
FRANCHEVAL.
Cette aventuré-ci mé semble encor plus rare.
▼ ERDAC.
Mais l'autre est plus plaisante; et puis lé vaiion narre Avec certaine grâce, avec un goût, un tact... Connu dé peu dé gens.
M. DE CRAC, tmpeupiqué.
Sur-tout je suis exact' *
VERDAC.
Voilà lé mot; Céïar, d'étonnante mémoire , Dieu mé damne ! n'a pas mieux conté son histoire.
SCÈNE IX. ai
M. DE CRAC
Peut-être ries-vous; mais j'ai dessein, mon cher, I>é mettre par écrit la mienne, cet hiver.
VERDAC.
D'avance je souscris.
M. DE CRAC
Mais les races futures Pourront-elles jamais croire à mes aventures? Il m'en est arrivé dé bizarres, par-tout. Dans ma terre, en voyage, à la guerre sur- tout.
SAINT-BRICE
Ah ! vous avez servi?
M. DE CRAC
Sans doute; un gentilhomme Doit servir, et sur- tout quand dé Crac il se nomme.
FRANGHEYAL.
Toujours en ce château je vous vis confiné.
VERDAC
Monsieur parle d'un temps où vous n'étiez pas né.
Oui, j'ai servi très jeune; et je puis bien vous dire Que je savois mé vattre, avant dé savoir lire.
SAINT-BRICE
Ah ! je le crois. Piqué de son air de hauteur, A dix ans, je me bats contre mon précepteur; Je le tue.
TERDAG.
A dix ans? Moi , je fus moins précoce. M. De crac, s'animant.
La bataille, pour moi ! c'étoit an jour dé noce.
)2 M. PË CRAC.
Jai vu plus d'une guerre; allez, je vous promets
Que je n'ai pas servi, messieurs, en temps dé paix.
Avec Saxe j*ai fait les guerres d'Allemagne,
Et je né couchai point dé toute une campagne.
Trois fois, dans un combat, je changeai dé cheval ,
Et j'ai sauvé la vie à notre général.
Il est reconnoissant, il faut que j'en convienne.
SAinx-BRlCB.
Votre histoire, monsieur, me rappelle la ttienne; .Vai pris seul, en Turquie, une ville d'assaut.
▼ ERDAC.
Tout seul?
SAIIfT-BRICB.
Oni.
M. DE CRAC, à part.
Ce monsieur n*est jamais en défaut.
FRANCHEVAt.
Il n'étoit donc, monsieur, pas un chat dans la place?
SAiNT<»BRiCE,.à M. de Crac.
Les guerres d' Amérique, en fûtes-vous, de grâce?
M. Dt CRAC.
Ah ! je brûlois d*en être : eh. mais, voyex un peu! Moi qui traversérois un océan dé feu , Je crains l'eau... non dé peur, mais elle m'incominode J'ai manqué pour cela lé beau siège dé Rhode.
SAINT-BRICE
£h bien ! moi, j'en étois. J'aime un combat naval.
M. DB CRAC
J'eus Fun dé mes aïeux fameux vice-amiral.
Au combat dé Lépante, on comptoit bien lé prendre;
SCÈNE IX
Mais il se fit sauter, plutôt qaé dé se rendre.
SA1NT*BR1CE
En ni) cas tout pareil, je fis le même saut : EtmevoilÀ.
▼ ERDAC, à M. de Crac.
Ce saut ressemble à son assaut.
SAINT-BHICE. .
Sur la frégate anglaise, au milieu du pont même. J'allai tomber debout, tout armé, moi cinquième.
VERDAC.
L'équipage , monsieur, dut bien être étonné.
SAINT-BRIGE.
Ils se rendirent tous', et je les ienchatnai. ^
M. DE CRAC
Dé plus fort en plus fort. Allons nous mettre à table.
VERDAC.
Cette transition^ d'honneur, est admirable.
M. DE CRAC
Je mé sens appétit, comme un chasseur enfin.
VERDAC. •
Moi, sans avoir chassé, d'un chasseur j'ai la fain^
M. DE CRAC
Pour moi , lé déjeuner est lé repas que j'aime.
YEBDAG.
c'est mon meilleur aussi.
FRANCHEVAL.
Mais vous dinez dé même.
VERDAC.
Tout est si bon ici, même à tons les repas !
a4 M. DE CRAC.
M. DE CRAC
Je donne peu dé mets, mais ils sont délicats.
▼ ERDAC.
Qui lé sait mieux que moi? Votre vin dé Gascogne... Soi-disant , vaut bien mieux que les vins dé Bourgogne.
SAINT-BRICE
Est-ce qu'il n'en est pas? Pour moi, je Faurois cru.
M. DB CRAC, souriant.
Eh non! mon cher monsieur, c'est du vin dé mon crû. Vous croyez que je raille?
SAlNT-BRICE.
Eh mais!...
M. DB CRACyâ t oreille de SainU-Briùe.
Oui , vin dé Beaune.
SAINT-BRICB.
( bas y à M. de Crac. ) {haut. )
Je m'en doutois. Chacun aime son vin, le prône. Dans mon parc, une source a le goût du vin blanc, Et même la couleur, mais d*un vin excellent.
FRANCHEVAL.
c'est une cave, au fond, qu'une source pareille.
VERDAC.
Je conseille à monsieur dé la mettre en bouteille. Qu'en dites-^vous, varon ?
M. DE CRAC, tr^s gravement.
Que lé trait est fort gai :
Mais, comme a dit quelqu'un , rien dé beau que lé vrai. Voilà ce que je dis.
VERDAC.
Hai... la réplique est vive.
SCÈNE IX
M. DE CRAC
Bfatt allonff déjenner, et qui m*aime më saive.
▼ ERDAC.
{aux autres.) ▲h! je vous aime. Allons.
SAINT-IRICE.
Oh! j*ai déjeùdé, moi.
VERDAC, à Francheval.
Et vous, mon cher?
FRAlfCnEVAL.
Je n'ai nul appétit , ma foi.
YERDAC.
Je mangerai pour trois. Adieu.
{Il sort.) VEANCHEVAL, retenant Saint-Êrice.
Deux mots , dé grâce.
SAINT>BR1CE
Je reste.
SCÈNE X
SAINT-frRiCE, FRANCHEVAL.
FHAnCHEVAL, tr^s vivement toujours.
Permettez que, sans nulle préface, J'aille d'abord au fait.
SAINT-DRICE
Monsieur, très volontiers.
FRANCHEVAL.
J'aime en cette maison, dépuis quatre ans entiers.
2ê M. DE CRAC.
SAINT-BaïC^
Cest être bien constaot; mais- la chose est possible.
FRANCHEVAL.
Il est possible aussi qu'un autre soit sensible Aux charmes dé Lucile.
SAINT-BRI CE
Oui , cela se pourroit.
FRANCHEVAL.
Si c'étoit vous, monsieur?
SAINT-BRIGB. .
Si c'étpit mon secret?
FR ANCttEVAL.
Est-ce vous?
La demande est un peu familière.
FRANCHEVAL.
La suite en est... que sais-je? encorplus cavalière. Si vous Tairoiez , monsieur, je lé prendrais fort mal ; Je né suis pas d'humeur à souffrir un rival.
SAINT-BRICE
Ph mais! vous êtes vif, monsieur.
FRANCHEVAL.
Cela peut être.
Prenez lé même ton , vous en êtes lé maître.
SAINT-BRIGE.
Mais...
FRANCHEVAL.
L'aimez- VOUS ou non?
SAINT-BRICE
Eh bien ! si je raimois?
SCÈNE X
FRANCHBVAI..
Je VOUS prierois, alors, dé quitter à jamais La maisoD , lé pays.
SATNT-BRICE.
Ah ! c'est une autre affaire.
FRANCREVAL.
Je suis, daDS tous les cas, prêt à vous satisfaire.
SAINT-BRICE
Est-ce un défi? déjà le prendre sur ce ton! Vous offrez de vous battre , et vous êtes Gascon !
FRANCREVAL.
Lé pays n y fait rien :.quoi qu'on dise du notre, Un Gascon, s'il lé faut, se bat tout comme un autre.
• SAIMT-BRICB.
Taime fort la franchise, et sur-tout la valeur : Mais calmez uo'moment cette aimable chaleur; Je vous ferai raison , et rien n'est plus facile. Je vous déclare ici que j'aime fort Lucile , Au moins autant que vous ; de plus, je l'avouerai , Je ne puis me résoudre à m'en voir séparé , Et vous demandez trop.
FRANCREVAL.
Je n'en puis rien ravattre :
Laissez-moi lé champ libre , on\bien allons nous vattre.
SAini>BRIGE.
Nous nous battrons , sans doute, et je vous l'ai promis; Mais souffrez qu'à demain le combat soit remis.
FRANCREVAL.
Je né suis pas du tout en humeur dé rémettre.
a8 M. DE CEAC.
SAINT^BRICB..
Il le faudra pourtant, si vons vpulez permettre.
FRAMCHEYAL.
Vous voulez m'échapper.
SAINT-BRICB.
Noa , je ne foirai pas.
Demain y tous dU-je.
PaANCBEVAI..
Mais..*
f AIMT-BRICSy 6a«.
£h! parlez donc plus bas, Et feignons d'être amis; car j'aperçois Lucile.
SCÈNE XL
SAINT-BRIGE, FRANCHE VAL, mademoiselle
DE CRAC
mU« rb crac.
En Tain vous affectez dé prendre un air tranquille. Messieurs ; je lé vois trop, vous ayez querellé : Mon abord a fait trêve à quelque démêlé.
SAISI T-BRICB.
Noos querellions, d'accord, sur une bagatelle.
m11« de crac.
Votre sang froid mé cause une frayeur mortelle.
( à FnmchevaL )' Ah! né mé trompez pas. Je gage que c'est vous Qui fatiguez monsieur par vos transports jaloux.
FRANCBBVAL.
Eh I quand cela séroit, ma crainte est-elle vaine?
SCÈNE XI
Vous genres que ceci n'en valoit pas la peine!
mB" de crac.
Non , monsieur, et tout haut j'ose vous défier... Mais je suis bonne ici dé mé justifier ! Quoi ! dé mes actions né 5uis-je pas maîtresse? Et, quand pour moi monsieur auroit dé la tendresse, Que vous importe à vous?
FR'A If CHEVAL.
Ce qu'il m'importe?
hB» de crac.
Eh quoi !
Né sauroit-on m'aimer, sans être aimé dé moi?
FRANGHBVAL.
Eh ! non, je lé sais bien , j'éprouve lé contraire.
mO« de crac Vous m'offensez, monsieur, par cé mot téméraire.
FRAMCHBVAL.
C'est mon peu de mérite , hélas! qui mé fait peur.
Mlle DE CRAC.
Qui craint qu'on né lé trompe est Ini-méme un trompeur.
fRANCHBVAL.
Toujours une amé tendre est tant soi peu jalouse; Et pour moi , je craindrai jusqu'à cé que j'épouse.
mU« ve crac.
Suis-jé forcée, enfin, moi, dé vous épouser? Et n'ai -je pas encor lé droit dé refuser?
FRANCHEVAL.
Je lé sais trop.
mU« de craC.
J'admire anssi ma complaisance;
3o M. DE CRAC.
Oui , monsiear, à f instant, sortez dé mf présesc*.
FEASCHayAI..
Soit.
laile OB CRAC.
Né révéoes pas sans ma penaîasioD.
FRANCHJBVAl..
"Son , certes.
llUe DS CRAC.
Et sur-tbnt dé la discrétion Avec monsieur ; jamais né lui cherchez*quérelle.
PRANCHEYAL.
Vous mé poussez k bout aussi, mademoiselle : Jamais on n'a vu tant dé partiatité.
Et votre afifection est toute d*uo cot4
mUb de crac, v^ioement.
Eh! oui, sans doute, ingrat! mais sortes, je l'esige.
tRANCfiSTAL
Quoi! Tdm ué voulez pas que je...?
mH« ûe grac.
Sor<«s, vous dis-je.
FRANCHRVAL.
A la bonne heure ; mais. . .
mU« bb orac%
Que veut dire ce mais...?
PRANCHEITAL»
On veut que je m'en aille; eh bien!...
mU« i>s crac.
Quoi?
PAARCITEVAL.
J^ m'en vais.
MADEMOISELLE DE CRAC, SAINT-BRICK
SAINT-BRI OE
Il Mt «m désaspeir.
mH« bb crac.
PUignea-le, en vérité!
SAINT- HJBICE.
Il me semble pourtant que vous Tavez traité... Bien mal.
mU" DE CRAC.
Eh lui ! comment mé traité-t-il moi-même? Mé soupçonner d*abord, quand il sait que je Faime! Mérité*t-il qu'on ait pour lui éé Tamitié?
SAlNTfBRIGB.
Il faut pour un amant avoir de la pitié. ^
mU* db CRAC, souriant.
Dans lé fond dé mon ame, aussi , je loi pardonne , Je vous assure.
SAINT-BRICB.
oh t oui , car vous êtes si bonne!
3a M. DE CRAC.
mU" de crac.
Pardonnez-lai de menie.
SAINT-BRICB.
Ah ! je vous le promets.
mD* de crac.
Et ne soyez plas seul^vec moi.
8AINT-BRICB.
Non , jamais.
Mile DE CRAC.
Vous allez mé trouver malhonnête, sans doute. Mais dès demain, monsieur, poursuivez votre route: La querelle pourroit tôt ou tard éclater.
SAtNT-BJlICE.
J'en suis fâché; mais quoi ! je ne puis vous quitter.
mUc de CRAC.
Vous avez tort. Pour moi , je n'ai plas rien à dire: Permettez que, du moins, monsieur, je mé rétire.
SCÈNE XIV
SAlNT-BRiCE, M. DE CRAC.
M. DE CRAC, avec un autre habiL Ami , que je vous conte une chanson à boire , Que j'ai faite impromptu, comme vou» pouvez croire. Verdac, qui Tentendoit, en rioit comme un fou. {Il chante.) Jaimé beaucoup les femmes blanches, Mais j^aime encor mieux le vin blanc; Je n'ai point vu de femmes franches, Et j*ai btt souvent du vin francu Lé sexe né m'est rien quand je flûte ; Et dans cela comme dans tout, Chacun a son goût; Point dé dispute.
Chacun a son goàt '.
.lAlNT-BRlCS.
La chanson est jolie. Eh mais l je ne sais oii , Mais quelque part ailleurs je l'ai vue imprimée.
M. OE CRAC
Il se peut ; dé mes vers , oui , la France est semée.
SAINT-BRICB.
Elle a para, je crois, scms le nom de Collé.
M. DE CRAC
Ah ! ce n'est pas lé seul couplet qu'il m'ait volé : ' Ce coaplet est de Collé, Théâtre de seeiété.
34 M. DE CRÂC:
Dé mon absence il a profité , lé compère. Je l'aimois fort au reste; il m'appeloit son père. Mais dépuis qu'en ces lieux je mé vois confiné, Lé Parnasse, mon cher, est bien abandonné. Que vous dirai-je, enfin? les muses esilées , Dans quelque coin obscur, plaintives, désolées... Je né puis y penser sans répandre des pleurs.
M. DE CRAC, SAINT-BRICE, VERDAC
YEKnAC, un peu échat/^ du repas.
Je viens, mon cher varon , partager vos douleurs.
M. DE CRAOr
liais où doue étiez-vous?
VERDAC.
Qui ? moi? j'étois à table.
Sandis ! j'avois encore un appétit dé diable. Je né sais... Vous mangez si vite que jamais. D'honneur! je n*ai lé temps dé goûter chaque mets; Et tous assurément méritent qu'on les goûte. Il faut faire à loisir ce que Ton fait.
SAIHT-'BRICB.
Sans doute.
Mieux vaut ne pas manger, que manger à demi.
VERDAC.
▲u révoir.
M. DE CRAC
Quoi! sitôt vous partez, mon ami?
M. DE CRAC, SAINT-BRICE
SAINT-BRICE
Vous avez pour voisins des gens pleins de mérite.
M. DB CRAC
lia peste! je lé crois : du pays c'est l'élite.
Gentilshommes, Dieu sait! tous deux sont mes vassaux.
Vous voyez que pourtant je les traite en égaux.
Mais qnoi! pour m'amuser, j'aime bien mieux descendre ;
Et je n'ai point l'orgueil dé ce jeune Alésandre ,
Qui pour rivaux, dit-on , né vouloit que des rois :
Comme dé vrais amis nous vivons tous les trois.
SAINC-BRICE.
Le plus jeune des deux me paroît fort aimable.
M. DE CRAC
Verdac est d'une humeur encor plus agréable. . Il vous écoute , au moins.
SAINT-BRICE
Et sur-tout il vous croit.
M. DE CRAC
An lieu que Franchéval est souvent distrait ^ froid.
36 M. DE CBAa
Il paroit empressé près da mademoâsâUe.
C'est bien gratnitément qu'il soupiré pour elle. Ma fille né veut pas du tout se marier.
SAINT-BRICB.
Est-il possible?
M. DE ORAC
Eb ! oui ; rien n'est plus singulier : Lucile a réfusé vingt pactis d'importance ;
{à t oreille.) Lé fils dû gouverneur. Là*dessu5, je la tance: Je né puis davantage ; et rhonneur mé défcad Dé faire violence au cœur dé mon enfant.
SAini-BRICE,
Elle est d'ailleurs charmante.
Bf. DB CRAC.
U hait que je l'avoue Je né puis la louer; mais j'aime qu'on la loue.
SAINT«BRICE
C'est qu'elle a tout, monsieur : eUie est belle, d'abord; Elle a les plus beaux yeux ! •
M. DB CRAC
Oui, j'en tombé d'accord.
Verdac, petit flatteur, dit qu'elle mé' ressemble.
SAINT-BRIOB.
Il a raison : elle a de vos traits...
M. DB ÇRAC.
Oui, l'ensemble.
Sa mèore étoit aussi d'une rare beauté.
Vous juges si ma feftitté ététt âê qualité ! Ses aïeux remontoient aux comtes àê WgôtMf* Dans cet essaim d'amMi^ <fcte\fk avoit fait éclore, lies Gastoii , hltAéVàix, Hi^ttMt tes d'Armagoac,
[Il /MÀiMt.)
dotilué oéHféfi le <îité'^tflitél* dé Craii.
Mais tous , fun à^iklf YsMhfè , il iM'fîÉUut les Tattre ,
£t coD(|tHsrui môtt intity coniitfe fit néttri t^^tfAira.
Si j*avois un trésor, il m*avoit bieo coûté.
SAINT-BIIGB.
Celui-là ne pouvoit tr6^ éhéf être acheté , Si de Ik ttthifif, âù nuHiÈst^ je jàl^ë pAt la fille. Lucil^ fiU,fék Vok, t6ikCé ^^&ehàanéf
^. bà dHâà, .
Eh non ! vraiment , monsieur, j'ai ^pftM \é hot}iéét lyavoir un fils , un ffl^ <fo& tAé fait grand honneur.
-SAINT-l^rèS.
Bon ! Il est donc absent?
tt. t(% CRAC.
Ilsertconti>éféirèlMe; Mais il sert tout dé h&û. J(k\ léftïu roi dé Prusse Savoit Tapprécier; et lé grand ^^édéric, En fait d'opinion , ^61 1 fottlf àKk' public. Il adflit^él^ ihàû filsT: j'èYk àî pfus d'une marque; . Et fàî , fàtis fâûHé, téçû àé té iHàûÉ^tfdà Des lettres.;, que jamais personne néVéflfe'. Il m'écrivoit un jour : « Vo^é tfker fils sera • Lé plus^ran^général qtt*âSt'jtfii)làis eu l'Europe. •• Je pensé que fàh peiït CtùiH à Cet h»t6Mi^. i' 4
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SAINT-BaiCE.
Oui, sans doute.
M. DE C&A.C
\\ commeDCje à se vériGer.
A mon fils,. dépuis peu, l'on vient dé confier Un beau mais en revanche un très périlleux poste.
s AIN T-BRICE, à fWirt.
Ah ! le papa ment bien ; il faut que je riposte.
( haut. ) .
On le nommé?
M. n£ ÇRAC.
Son no.m 4^ fajnille est dé Crac :
Mais dans toute l'Europe on lé nommé d'Irlac.
SAIMT-BRIGE.
Ah! c est mon ami.
M. DE CRAC
Quoi!...
SAINT-BRIGE.
Ma surprise est extrême.
D'Irlac votre fils?
M. DE CRAC
Oui.
II
SAINT-BRIGE.
C'est un autre moi-même, J'en faisois très grand cas. Jeune encore, il servoit Dans mes gardes..
M. DE CRAG
Dans vos...
SAINT-BRIGE, /eJ^n^wt de se ^prendre.
Par-tout il me suivoit.
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M. i)E CRAC remarque cela.
Il se pourpoit?
SAINT-BRICE
Hélas ! pauvre dlrlac ! Sans doute Vous savei... Pour servir voilà ce qu'il en coûte.
M. DBCRAC. ^
Quoi?...
saiht-bricb.
Vous rignorez?
M. DE CRAC
Oui.
SAiNT-BRiCB, très nkysiérieusement
Contre son colonel U vient dernièrement de se battre en duel.
M. DE CRAC
Je réconnois les Crac à cé coup téméraire. A- t-il été blessé? .
SAINT-BRICE
Non, monsieur; au contraire, Le colonel est mort. •
M. DE CRAC
Hélas ! j'en suis faché.
Et mon fils?
Aussitôt votre fils s'est caché.
H. DE CRAC
Quoi?, mon fils se cacher! Pour mon nom quelle tache ! C'est la premi^é fois, saodis! qu'un Crac se cache*.
SAIHT-BRICE.
On le découvre. •
Ociel!
4>» M f «i^ ifP proeè».
Tons Mv«» !• Qgmw 4#» Io«.
Oui , je lé saU,
On le ffliMlamae...
A quoi?
Mais... à perdre la tète.
M. SB caAc AH ! malheurevx eiifaiàt {
Le supplic«»'tnNrlt*.
11 charme heureusentnt ia £41e du gedlier.
Hai ! lé gaillard doit être ua joli cavaiiev. Eh bien?
sAi«7-aai«c.
Elle et d'Irlac prennent tous détai la SmU,'
H. nB CRAC.
Ah ! je respire.
SAXNT'-BftIOC:
Oni ; mais an court à lenr p— imite.
Ils étaîeiit à cheval , cooima les fils Aynum.
M. Bl CRAC.
O ciel 1 on les poursuit ! Et les attrapé4-oaf
SCÈNE XVI. 4i
SAINT-BBIGB.
La fille étoit en croupe, et sans peine on Fattrape : D'Irlac croit la tenir encore , et seul s'échappe.
M. nSCRAC
Lé jeune homme est subtil.
SAIN1VBRICE.
c'est un autre Annibal.
M. DE CRAC
Il se sauve?
SAIMT-BRICE.
En courant il tombe de cheval , Et se casse la jambe.
M. DE GBAC.
Ah ! je meurs : et laquelle?
SAINT-BRICE
La gauche.
M. DE CRAC
Sur mes deux moi-memé je chancelle.
SAINT-BBICE.
Vous n'avez donc pas eii des nouvelles de lui? Autrement vous sauriez...
SCÈNE XVIL
M. DE CRâG, SAINT^BUICE, TOOMAS.
M. D« ç^AQ, A Thomas.
Eh , monsieur ! vous demandât tpiQQqil Vos lettres ; je n'eq vois pa| ^n^ en quinze jours.
Mais je né conçois pas oé contré-t^mpii l>i»%|ii|, Il faut assurément qné 14 covr^er s*égare.
Il s'égare souvent.
M. DE CRAC, 6iis, â rAomos.
V0ux-.ta 1^ contenir, ValiOlard?
Timaf AS* Mon, ma foi, je a'y peux pki4 tenlvi Et c est par trop aussi charger ntf CDueiencff» Donnez-moi mon congé; cafj*- perds patience.
M. DBCRAG.
Comment?
THOMAS
Eh oui , mocUau l pMnez quelque garçon Qui soit de ee pays : je ne suis point Gaston. Grâces au ciel, monsieur, ma province est la Beonce. Là , jamais on ne dit une nouvelle fausse ; Et jamais oui pour non.
9GÈNE XVlt. 41
Je té dpîi,..?
Dixëcus.
M. DE c^'A c, met$ant h m«in è 4a /locAc. Tiens, drôle, les ▼ûid.
T&OMAS.
Je ne ton po»t «» diile , et je suis honnête homme.
M. ns CKAO.
Voyes un penl «ar moi je n*fti ptt cette somme. Je poorro^s (lé ce pas faller ohereher U-h^ftt; Hais je veux mé défaire à l'initwit du maraud.
Pretez-moi dix écua.
•SA|IIT*«BiaE.
3'il faut que je le dÎM^ Ma honn • est d«meafée au fond de ma ?aiiM : Je n» qiia dix^wit francs, monciewr,
« Donaea-les^moi.
( // nçmt le9 dix^hmt francs.) {à Thomast tn la pt^jwu, ) J*ai lé reste. Tiens 9 para.
T90MAS
Et de bon ecmr, ma toi.
M. DE CE A Q, ifim <an tragique.
Gardé qa*ici démain lé jonr né' té surprenne.
TBOMAI.
N ay«« fMi peor. Voici lea doh d« k garenne,
44 M. DE CRAC
Du jardin , de la cave, et même du grenier.
Le garde, le laquais, sur-tout le jardinier.
Sont bien vos serviteurs, et, sans cérémonie.
Monsieur, vont s'en aller tous trois de compagnie.
M. DE CRAC, SAINT-BRIGE
M. DE CRAC, courant après Thomas.
Insolent! pour jamais fuyez dé mon aspect.
( Saint Brice le retient. ) Je crois que lé coquin m*a manqué dé respect.
SAINT-BRI ce.
Je le trouve, en effet, fort brusque en ses manières.
M. OE CRAC
Une fatalité, mais des plus singulières. Fait que dé dix laquais il né m'en reste aucun; Mécontent de mes gens, et n'en retenant qu'un , L'un dé ces jours passés j'en mis neuf à la porte.
Quoi ! neuf?
M. DE CRAC
J'eus pour lé faire une raison très forte. EnBn à cet éclat je m'étois décidé :
Thomas étoit fidèle , et je Favois gardé. Céct mé contrarie un peu plus qu'on né pense.
SAINT-BRlCE.
Je sens cela. /
M. DE CRAC
Ma térrè est d'un d^ail imniense.
SCÈME XVIII. 4$
Elle fmtgAtêupê^.
Ah ! vraiment y je }$ erm.
Deux mille arpeaU àé tevM , et \à ÀQifkUdé M*.
fAIMT-IftlQK.
Cette t«MW , Muif dante, est IM0 lufwuâife 7
M. DKCBAtf.
D*o& frfttve, fiiiâx4 oone, maioté nlifiUllkw.
J*ai biiea les phu beaux ilffoiu I Uo antw , jmnwljwtftt,
S'en targuéroit; mais au» , j'en i2$é rv^eal.
f AiNT<»sai6a.
Je le crois.
M. DE CRAC
Mais , mou diar, il faut que je lé dise. Lé pliu bcjiv da smis droits est d'avoir pour devise , Ces trois mots seuU : fa vivs, fa wu, et je TAUf^au.
f AIlCToBftlIlB.
Ce titre est précieux.
M. BaaaA«.
pt sar^teof ^ikn acquis.
Voici lé fait : peut-être il n*est pas ^m$ HûsIoUv; Biais il est sûr. Paul Crac, surnommé BAaBBfNmiiC)
{Il monUm son partnrit, ) Dans ce cbateau soutint un siège dé deux mois Contre Jules César... C'est tout dire, je crois.
SAINT-aaiCB.
Boni
M. SB eRA€.
Il aé «é rei^it enaor qi|é par famiaB*
46 M. DE CRÂG.
César en fit grand cas, comme on se Timagine, Et lui permit dès-lors dé mettre ces trois mots. H prit dans ce château quelques jours dé repos. On voit encor pendue au plafond son épée, L'épée avec laquelle il a tué Pompée.
SAINT-BBICE.
Pompée? il n'est pas mort de la main de César.
M. DE CRAC
Vqus croyez? Je pourrois mé tromper par hasard : Je soumets, en tous cas, mes lumières aux vôtres. S'il né tua Pompée , il en tua bien d'autres. Vous occupez sa chambre.
SAINT-BRICE
Ah!
* L*on n*est pas fâché
Dé se dire : « Je couche où Cé>ar a couché. » Monsieur sourit; peut-eire il croit que je mé moque.
SAINT-BRI CE
Non. Mais ceci va faire une seconde époque. ( Il feint de se reprendre. ) ( à demi-voix. ) Qu>i-jedit?
M. DE CRAC
Plait-a?
SAINT-IRICE.
( à demi-voix. ) Rien. Que je suis indiscret!
M. UE CRAC
Vous voulez, je lé vois^ mé cacher un secret.
SCÈNE XVUI
SAINT'BRICB.
Non.
M. DE CRAC
Tout-à-rheure encor vous aveZj par mëgarde , Et ce mot m'a frappé, parlé dé votre garde.
SAINT-BRICE
Moi ! j'ai dit...
Oui : voyez! vous en étés fâché!
Mais il n'est pas moins vrai que lé mot est lâché; Et puis, d'ailleurs, tenez, j'ai la vue assez fine ; J'eotrévois... Oui, votre air et votre haute mine, Tout m'annonce...
SAINT-BRIGB.
■ Monsieur, ne me devinez pas.
M. DE CRAC
Vous avez peur. Eh donc, je vous dirai tou^t bas Qu'cTii vain vous déguisez lé sang qui vous fit naître^ Et que depuis long-temps j'ai su vous reconnoitre.
SAINT-BRICE
Moi?
M. DE CRAC
Vous-même.
SAINT-BRICE
.Eh bien!... uoti.
M. DE CRAC
Achevez.
SAINT-BRICE
Je ne pui».
Je ne saurois vous dire encore qui je suis :
4é M. BS anàù.
L'honneur, pour qualiçpifttefntpkf ne condamne au silences- Pardon, avec regret je me fais violence. Vous serez bien surpi^is tantôt y fln vérité. le inàt fHUâtë wâ f%tt Ttiit.
(UMfri.)
SCÈNE XIX
M. BtE ÉRAti.
M m'en ét^ douté.
Oui y je viif parier <|^ c'est) tpÊAfiê fftstud pi»lef Qui court incognito dé province en provnica* Dé ma fille en secret je té orois amoureux. S*il pdttVâH fépmmtj qiséjémték heureux!
J'ai toujours éludé le» aiBBuMf éé Lucile. MaridP uiÉéWé tfH ehoié diffioft p Car àé vàé «lénuer, je né tmi» p«« si sot s L'inciMatt , 4?it éM {Mribccf ,.éjpô«MrOft' ^afoa #eit Il faut qu'à cet hymtfi» vm p6fl je la prépare; Car j'aime ma Lucile, et né suis point barbare. Jack !... Elle aime , je^ drûiè yié Monsieur Franchéval; Mais il né tiendra pas contre un ^rêÙtMt^ Jack!...
K DE GBAa ^
SCÈNE XX
M. DE CRAC, 4AC&
Monsieur }é varôn f
M. DE CRAC
Eh ! tenez donc; du zélé.
JACK
Mais je s^is accouru.
M. DE ùfiAC, Dis à madémOiselftf Dé venir à Finstant.
/ACK.
Mais... monsieur lé varon...
M. DE CRAC
Eh bieii f qu'esf-de 7
JÀCK.
CeÉt que... 6*est que...
M. DE CRAC, t imitant
Cest que...
JACK
Pardon , Madémoiâéffe est biéû oiccup^e'.
a. AE tiR'Aâ^
Aqtto^faire^
XAClL.
Mais...
ft. Ht CitAd.
Voyons, qiïë faîf-eSe?
5o M. DE CRAC.
JACK
. Elle est fort en colère ; Elle gronde beaucoup.
M. DE CRAC
Qui?
JACK
Monsieur Franche val.
M. DE CRAC
Il séroit...?
JACK
A ses pieds, prêt à se trouver mal ; Il démandé pardon.'
M. DE CRAC
Gomment?...
JACK
Mademoiselle Lui disoit qu'il n*avoit nulle estime pour elle ; Et monsieur Franchéval disoit qu*il Tadgroit, Qu'il l'aimeroit toujours. Damé , c'est qu'il pleuroit! . Il TnéTaisoit pitié, vraiment...
M.' DE CRAC
Eh bien! ensuite?
JACK
Vous m'avez appelé , je suis venu bien vite.
M. .DE CRAC
Rétourné vite; va, Jack.
JACK
Où faut-il aller?
M. DE CRAC
Va dire à Franchéval que je veux lui parler.
SCÈNE XX. 5i
JACK
J'y cours.
M. DE CRAC
Ah ! je m'en vais lé traiter, Dieu sait comme ! Non, j'aimé mieux parler à la fille qu'à Thorome : Franchéval est bouillant, et l'on connoît les Crac. Fais-moi venir ma fiUe.
JACK
Eh mais...
M. DE CRAC
Allez donc , Jack.
JACK
Mais monsieur Franchéval...
M. DE CRAC
Eh Lien?
JACK
Il vient lui-même.
M. DE CRAC
Quoi !... Je suis étonné dé cette audace estreme.
JACK
Qu'avez-vous donc, monsieur le varon? vous semblez... Je né sais... on diroit vraiment que vous tremblez.
Non, c'est que je frémis. Lé pauvre enfant! je tremble! Mais lé voici. Va, Jack, et laisse-nous ensemble.
( Jack sort. )
^ M. DM CEAC
SCÈNE XXI
M. DB CHAG, FltA»CH)B'rAL.
Je lé croyois bien loin , et je Ympif «iin^ ioi|$ttK.
{haut) Quoi ! monsieur, \ow p«^ vous montrer à mes yeux, Après ce qaé je sais.? « .
FRANCHBYAI..
Ehi Oui« monsieur, je Toste.
J*ose plus, et je viens pou? rMM diff usté «bose : • J'adore votre fille. .
IC* DE CRAC
Et vous lé répétez?
FRANCHETAL.
Sans doute; et pourquoi pas?
M. DE flRA««
Ainsi, vous m*insultez!
Cast pau que l'oa v«us trouve avs géDOUi dé Lucile... Mais vous mé prenes donc p9iir un para irohécila?
Uni, ii9i9Q»i«iir? pQÎot du tout.
H. os 6RAfl>
Vous mé manquez, monsieur.
FRANCHEVAL.
Eu quoi? Mais au surplus, je suis homme d'honneur : Vous mé voyez ici prêt à vous satisfaire, Si j*ai pu vous manquer.
SCèNE XXI
M. DE CRAC
Oh ! c*est une autre affaire.
Dé quel droit, je vous prie, osez-vous, en ce jour. Parler seul k ma fille, et lui parler d'amour?
FR ANCHEVAL.
Eh mais! vous lé savez. C'est parccqué je l'aime. Que j'aspire à sa main, que vous m'avez vous-même Pei*mis de l'espérer. •
M. DE CRAC
J'ai changé dé dessein :
Dé ma fille à présent n'attendez plus la main ; Quelqu'un... qui vous vaut bien, va devenir mon gendre. Ainsi...
FRANCHETAL.
Croirai-jé bien ce que je viens d'entendre? Un autre?... Pourriez-vous à ce point mé jouer?
M. DE CRAC
La démande est plaisante , il lé faut avouer. Ma fille est à moi.
FRANCHEVAt.
Non . S'il faut que je lé dise , Elle n'est plus à vous. Vous mé l'avez promise : Vous mé la rétirez ; c'est une trahison ; Et vous mé permettrez d'en démander raison.
M. DE CRAC
A moi?
PRANCHEYAL.
Vous n'êtes plus à présent mon beau-père,' Et voudrez bien vous vattre avec moi , je l'espère.
Vous hésitez?
ê4 - M. D£ CRA€.
M. DE CfLAC
J'héiitç, iK suis dé bonne foL Auriez- vûwpcur?
M. PS G«AC
Je craiqs , mais c^ q e«t P49 pour moi. Qui > je pbiQfti Fraochéval , votre jeunesse estreme > Et j*ai quelque regret... Dans lé fpnd je tou» aime,
PHANCnyVA.L.
Je vous suis ol)li|^.
)|. IXB GBAÇ> d fiait.
Bqq. Saint-Brice parott.
( ^*<<- ) Oui, oui, nous nous yattrons, à Tinstant, s'il vous platt
( jftdtf Aant ) Jaclr f descends mon épée.
SGÊNË XXIL
SCENE XXII
(â Francheval.) Et TD1U, cher Francheval , que par-tout on renomme,
Quoi ! c'est contre an yieiUard qa*ici vous Vous armez?
{haut.) Centre le père ^ enfin , de ce que toos aimes.
{déclamant. ) Songes que l'ofiaiiseur est père de Chiraène.
r^AMCaCTAL.
Ah ! ce mot a suffi pour éteindre ma haine.
{à M. de Crac.) Pardonnes-moi, monsienry cet aveugle transport.
w. ne CRAG.
Dé tout mon cœur : moi-même, après tout , j'avois tort; Ce combat inégal pourvoit mé compromattre.
fiAlNT-BRICE.
Je me battrai pour vous, si vous voulez permettre. Aussi bien à monsieur }'ai promis ce plaisir.
M. DE ClAC
Quel champion plus brave aorois-jé pu choisir?
PRAirCHEVAL.
Il faut hioB, en ef^, que («acile v«us conte Quelque combat, au moins ; car vous êtes sasis doute Ce rival préféré.
SAINT-BRIGB.
P)eut-étre. Au foit , mes droits Sur son cœur valent bien les vétres, je le crois.
• FRANCHEVAL.
C*est ce que Von va voir.
56 M. DE CRAC
SAINT-BRICB.
Avant que de nous battre,' Messiei:^, il est un point qu'il est bon de débattre. Lucile apparemment est le prix du vainqueur?
M. DE CRAC, bas y à Saint'Brice.
Mon prince, si c'est vous, j'y consens dé bon cœur.
SAINT-BRlCB,
Si c'est moBsienr, de même ; et 1 équité Fexige.
M. DE CBAC.
Je n'y puis consentir.
SA1NT-BRICE
Consentez-y , vous dis-je.
Pour moi , je ne me bats qu'à ces conditions. FRANCHE VAL, bos , à Saînt-Brice.
11 eût toujours fallu que nous nous vattissions.
SAINT-BRICB,
(à M. de Crac. ) Sans doute. S'il roe tue , il doit avoir la pomme.
( bas y à M. de Crac. ) Je suis , en me battant , sûr de tuer mon bomme.
M. DE CRAC, bas , à Saint'Brice.
Lé gaillard se bat bien; puis l'amonr rend adroit : Il est bouillant.
SAINT-BRICB, bos^à M. deCrac.
Tant mieux : moi je suis calme et froid.
FRANCHEVAL.
Soyez impartial, comme doit être un juge.
M. DE CRAC, à part Après tout, je saurai trouver un subterfuge.
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C.h Jneto donc! je coiuem que UiaîIa «Bjound'iiui ipouié lé vaiaqitear, qoé ce soit von» on lui. J'en serai lé témoiii.
SAIKTi-BEIÇE.
Vous teres juge d*wes.
M. «B CIIAC.
Bon. D'iHi combat pmir «loi la ?»e a mille charmes.
F9.AHeUZY AI*.
Oui , cdmmé «tuaod on yoic un naufragé du port.
«▲ifiTT-BaiGB, iléclanumi.
Mais je suis désarmé. Voulez-yoïis bien d'abord Dans mon appartement aller chercher lepée... Avec laquelle un jour César tua Pompée?
U. DE CRAC
Oui, j'aurai grand plaisir à vous la confier.
{Il sort.)
SCÈNE XXIII
SAINT-BIUCE, FRANGHEVAL.
• SAIlTTHimiOB.
Çà , mon cher, il est temps de me jn8tifiar%
Je vous semble un rival, et suis tout le contraire:
De Liicile voyes, non Famant, mais le frère.
râAMOHBVAL.
Est-il possible? 6 ciel!.:.
SAINT-BRI CE
D'honneur! rien n'est plus vrai.
58 M. DE CRAC
Vous voyez qu'entre nous le combat sera gai.
Mais les moments «ont chers ; reconnoissouâ la carte :
Poussez toi;^ows en tierce, et moi toujours en quarte;
( H lève téftée de Fturichemil en fair. ) Et d'après ce signal , je serai désarmé. D'être battu par vous vous ne verrez-charme : . Mais ne me tuez pas; car ce seroit dommage Que je ne visse point votre heureux mariage.
FRAMCHEVAL.
Plutôt mounr cent fois. Je vois , aimable ami , Que vous né savez point obliger à demi.
SAINT-BRICB, voyanfM. de Crac.*^ Chut!
SAINT-BRICE,FRANCHEVAL, M. DE CRAC
M. DE CRAC
La voici : peut-être est-elle un peu rouillée.
SAINT-BRICE
Bientôt d'un sang plus frais vous la verrez mouillée. Allons, monsieur, en garde.
FRANCHEVAL.
Oui, monsieur, m'y voilà.
{lise battent.)
M. DE CRAC
Ma fille !ô ciel!
FRANCHEVAi«, toi^t en sc battant.
Monsieur, dé grâce, écartez-la.
M. DE CRAG
SCÈNE XXV
s AINT-BRICE, FRANCHEVAL, M. DE CR AC^ mademoiselle de crac.
mUc de ceaç.
Ciel ! que vois-je , mon père ?
M. de tinAC.
Éloiguez- vous , Lucile ; Sortez.
mUa de crac.
Ah ! ce n'est pas lé cas d'être docile. ( Elle court aux combattants. ) Cruels, séparez- vous , ou tuez- moi tous deux.
M. DE CRAC
Insensée , allez- vous vous mettre au milieu d'eux?
Mlle DE CRAC.
Je mé murs.
( Elle s^évanouiU)
FRAMCHEYAL.
Quel objet pour mia vive tendresse!
( Saint-Brice se laisse désarmer. ) Cher Crac, pansez monsieur : je vole à ma maîtresse.
M. DE CRAC, à ^int-Brice.
Vous vous vantiez si fort, et vous voilà vattu.
SAINT-BAI CE
C'est la première fois.
Mlle Ds CRAC, revenant à elle.
Cher Franchéval, vis-tu?
6o AL DE CJIAC.
FHANCHEVAL.
Oai, je ▼» ppur t^ahner, poM f â4ot«r... que sais-jc? Pour être ton époux.
M. BB CMAO^ àjiêri.
ConiiDeotékiicrai^ie? .
SAIIfT-BRICB.
C'est uo point arrêté.
Mlle BS CRAC. •
MofD père, c»t-il bien vrai?
M. AB CRAC
{àpart.) Ala fille, j*en convient. Bdn! je trouve un délai.
{haut.) Il survient un oêtaele.
i*ftAi|te-ir^VA£«
El ftéqtfel , je vous prie ?.
u. »e ciiAc.
Mon fils; il né veut pài ^ué ta sceùr se marie.
mU« db crac.
Quoi!...
0é loi je reçow iMé hettre, à l'iastant. Il mé mande, en effet, ntm l«eàea^ aceident. M)HS sa jamM vst bien'» it a bonne espérance; Et nous lé ré verrons lé nvois-proeham en France. Sa dernière victoire tf tout calmé là-ba».
SAnlr<*'BRfCB.
Ah!
M. DE cftA^e feint de /Sirv, moà se HéWtà técari. « Sittr«Mut, cbeÉ*piipar(a»Vcrit-il),n*aIlexpas
SCÈNE XXV. 6i
■ Vous hâter d'établir ma sur dans la province; « Je Fai presque proD>ise an fils d'un très grand prince. » On sait qu'un tel hymen, et sur-tout qu'un tel fils, Méritent quelque égard. '
, SAlNT-BftlCE.
" €*est aussi mon avis.
Expliquons-nous pourtant ici, je vous conjure. De renchérir sur vous j'avois fait la gageure. Et j'espérois gagner. Ce nouvel incident M'étonne, mais j'espère en sortir cependant. Monsieur d'Irlac enfin (ef c'est mou coup de maître). Vous le faites écrire, et je le fais parottre.
M. DE CRAC
Que voulez- vous dire?
SAINT-BRICE
Oui, ce fils, ce frère...
M. 'DE CRAC
Eh quoi?...
SAINT- BRICE, gascx>rmant un peu.
Vous né devinez pas , cher papa , que c'est moi?
Mtt« De CRAC
Ciel ! mon frère !
M. de crac
Mou fils? Il s'est cassé la jambe , Dis-tu?
SAINT-BRICE, gtuconnant dans le premier vers. Je lé croyois , il redevient ingambe.
Quoi ! vous n'avez pas eu quelques pressentiments? Comment! depuis au moins dix heures que je mens,
6) M. Dfi GRAG.
( gaaçwvatm. «fMor««) Vow ii'a¥«i pM çonou votre laDg , «uMi cb«r pèr«?
M. Dl caAc.
Lé coquin ! qu'il a bien toutl'espnt dé 4a mècal
SALST-ERICB.
Sans douta vous tiendrez la promesse?
M. ns caAc
Oui y mua fila.
SAiHT-'aaios* Et la patila mbivÏ elle «st de notre avia?
mUo ob^craq..
Ou vous été* du mien.
M* D^a caAc.
Je né mé sens pas d'ai^m Mais vous étés pourta9t, mon ^ ^ 1^^ ^^^ déplaise, . Lé plus liardi kavleur !..«>
sAiNT-aaaca.
Pardon , cent fois pardon, filais quoi ! le carnaval^ et méma, qua sait-on ?... Votre exemple peat-étra, enfin la circoastança» Tout cela sollicite un peu vQtr«iadn^rence.
M. DE CRAC
J^ai bien lé temps ici dé mé fa/cher» vraiment! Je suis tout an plaisir d^eMbcansec «ion enfant.
M. BB CKAC «S
SCÈNE XXVI
8A1WT-1IBICE,FÎIANCHEVAL,M.DECRAC, M ADBMOISBLLK DE CRAC, VERDAG;
M. DE GEAC, à Ferdac.
Ymréaà^ voilà mon fils.
YmaL9AQ,àpmrt.
Sufcrott dé bonaé chère.
{haut,) Eftt-il yrai? Que pour YAol tetté nonvelle est chère I C'est là BMKiiaea dirlàe?
SAIKT-BRICB.
Oi]i| nKMkûeicr, enchanté
TBRDAC. ^
Qui je TOI» embruM , ^nfaat si rég^tté I Lé ciel enfin permet qa*ici l'on vous révoie!
M. VB CRAC. .
Par vos ravissements jugez donc déaa joiet
VBR9AC.
Oh! oui; quand votre fils révole dans vos bras, Vous allez sûrement nons tocer lé veau gras? Dieu sais si j'^iaié, moi > les repas dé famille!
li. m CBAC.
Gé n*est pas tout, je viens dé marier ma fille Avec Franchéval.
TflRDAC, à part.
B»n! encor howmmi festin. ^
64 M. tus CRAC.
{haut.) Ké më trompezrvdiu' pas?
M. DE CRAC
Non ; rien n'est phis certain.
▼ EROAC,clt Franchevni.
Âh , mon cher Franchévai 1 quel bonheur est ie yotre !
{à part.) - « " ' Ces deux repas pourtant sont trop près l'an dé l'antre.
SAINT-BRICE
Mais dé cette ndion je suis tout occupé. Venez , mon père.
. •; .M VERtïAC.-
Allons en causex; à soupe.
SCÈNE XXVIII
SAINT-BRICE,FRANGlleTAL,M.DE CRAC, MADEMOisfiLtsDE CRAC, TBRDAG, JACK; LE MACISTER, à la tête du viOage^
LE MAGisTEB chonÊe *, toi^ours outc Foccent. Noos revoyons m Télémaqae 8oos les traitB dé monsep d^Iriae.
Eh ! qn'étoit la cbétifo Ithaque , Auprès dn beau chatean dé Crac ?
Ah? si ron aimé sa patrie^ Fût^n fa«qnois on Lapon; CoBihien doil^tlke être chérie , Dé celui qui naquit Gascon ! •
M. DE CRAa
Magister, im» ehantet moin» dair qné dé coutu|ne.
Lé village , en eriavt, vient dé gagner un rhume.
' On peut chanter ces eonplets sur l'air du Fétit Hatetot,
6S M. DE CRACx
SAINT-BRICE
Qu'à mes pieds la Gascogne tombé.
Mod père me cède, il rougit.
Que je meure , et que sur ma tombe
Il grave lui-même : « Ci git
« Mon fils , mon maître en l'art suprême
« Où d*etceller nous nous piquons;
« Qui meJbattit enfin moi-même,
« Moi qui battois tous les Gascons, n
mOc de crac, à Franchevat.
Xadmire une telle victoire :
Mais né va point la disputer.
Né mé fais jamais rien accroire; Né viens pas même mé flatter.
Que l'amant parfois esagère , C'est assez l'usage , dit-on :
Mais avec moi , du moins , j*esp^e , L'époux né sera point Gascon.
FRANCHEVAL.
Né crains pas dé moi pareil piège :
J'en ti rerois peu dé profit. • • A quel propos té flatterois-je, Puisque la vérité suffit?
Non , non , je né suis point Tesclave D'un sot préjugé, d'un vain nom.
On peut être Gascon et brave; On peut être franc et Gascon.
VBRDAG.
O l'invention délectable
SCÈNE XXVIII
Que celle d'un beau carnaval!
Si l'on étoit toujours à table ^ On né fiéroit jamais dé mal.
Moi je né suis point ridicule x Peu m'importe l'état, lé nom.
Je mangerois, sans nul scrupule, Chez lé Grand-Turc, foi dé Gascon!
JACK commence à chanter.
Donner déjà du cor en maitre...
M. DE CRAC
Eh quoi ! lé petit Jack se donne la licence!...
SAINT-VRICE.
Ah ! c'est le carnaval : un peu de complaisance.
M. OB CKAC, souriant^ à Jack.
Allons.
JACK
Donner déjà du cor en maître, Verser à boire à mons Verdac, Mener encor les dindons paître»
Tel est )é triple emploi dé Jack.
Mes dignités né sont pas minces :
Je suis petit; mais que sait-on?...
Un horome des autres provinces TSé vaut pas un enfant gascon.
M. DE cîiÂc^ au public.
On se fait là-bas une fête Dé savoir lé sort dé ceci.
En tout cas^ ma*réponse est prête: Je dirai que j'ar réussi. .
M M. DE CRAC
Mon tort seroit digne d'envie.
Si vovis né disies pas qoé non.
Alors f nné fois dans na vie , Jaurois dit vrai, quoique Gascon.
PIN DE M. DE CHAC
LE
COMÉDIE EN CINQ ACTES, Représentée pour la première fois en 1 79:».
PERSONNAGES
M. DUBRIAGE, vieux célibataire.
Madame EVRARD, sa gouTernaDte.
ARMAND, neveu de M. Dubriage, sous le nom de
Charle.
LAURE, femme d* Armand.
AMBROISE, intendant 4è M. Dubriage.
GEORGE, filleul ^t portier de M. Dubriage. JULIEN et SUSON, enfante de Georga.
CINQ C0USIN6 de M. Dubriage.
La scène est à Parts, dans un salon, chez M. Dubriage.
LE
VIEUX CELIMT AIRE,
COMÉDIE
SCÈNE IL
GHARLE, GEORGE.
OBORCK
Ah ! 1*0» pOTrt derac evfia vons saisir un nioiii««t« Mons^oiw
CHARLE
Toujours ta me Dommes Armand , El tu me trahiras.
GEORGE
. Pardon , je Aous supplie.
CHARLE
Charle est mon nom,
Eh! oui, je le sais, mais j*oiiblîe.
Je m'en ressouviendrai , ne soyez plus fâché. Pendant que tout le monde est encore couché. Causons : dites-moi donc bien vite où vous en êtes, Ce que vous devenez, les progrès que vous faites: Votre sort en dépend; j'y suis intéressé.
CHARLE
Eh mais! je ne suis pas encor très avancé.
Il faut qu'avec prudence ici je me conduise...
Puis , j'attends qu'en ces lieux mai femme s'introduise,
Pour agir de concert.
GEORGE
Oui , VOUS avez raison :
Mais vous voilà du moins entré dans la maison.
CHARLE
Ah! comment! à quel titre! et combien il m'en coûte! Moi, domestique ici!
GEORGE
c'est un malheur, sans doute; Mais pour servir son oncle, est*ou déshonoré? Je le répéte*encur, c'est beaucoup d'être entré : Et j'eus, lorsque j'y songe, une idée excellente;
ACTE I, SCÈNE, IL
Ce fat de vous offrir à notre gouTemante Comme un pareqt.
CHARLE
Jamais pourrai-je m*acquitter?...
Allons !... ce que j'en dis n'est pas pour me vanter... Je ne me prévaux point, mais je vous félicite. C'est moi qui bien plutôt ne serai jamais quitte: Votre bon père , hélas ! dont j'étois serviteur, A pendant dix-huit ans été mon bienfaiteur. Oui, cher Armand... pardon... mais je vous ai vu naître ; J*ai vu mourir aussi nia maîtresse et mon maître: Jugez si George doit aimer, servir leur fils !
CHARLE
Pourquoi le ciel sitôt me les a-t-il ravis? Ah! pour m'étre engagé par pure étourderie...
GEOROR.
Eh ! monsieur, laissez là le passé, je vous prie: Oui, voyez le présent, et sur-tout l'avenir. N'est-il pas fort heureux , il faut en convenir, Que je sois le filleul de monsieur Dubriage ; Qu après deux ou trois mois tout au plus de veuvage La gouvernante m'ait , j'ignore encor pourquoi, Fait venir tout exprès pour être portier, moi , •
De sorte que je pusse ici vous être utile ; Et que , depuis trois mois, venu dans cette ville. Vous me l'ayez fait dire, au lieu de vous montrer; Que j'aie imaginé, moi, de vous faire entrer; Et que madame Evrard, si subtile et si fine, Vous ait reçu d'abord sur votre bonne mine? 2. 7
CHARLE
H est vrai...
GEORGE
C'est votre air de décence , et sur '•tout De jeunesse... que sais-je?... Oui, la dame a du goût
Souvent, et j'apprécie une faveur pareille, On diroit qu elle veut me parler à l'oreille.
GEORGE
Ne voudroit-elle pas vous faire par hasard
Un tendre aveu?... Mais non , j'ai tort; madame Evrard !
Elle est d'une sagesse, oh mais! à toute épreuve.
Cet Ambroise, entre nous, qui, depuis quelle est veuve,
Remplace le défunt dans Femploi d'intendant.
L'aime fort , et voudroit l'épouser : cependant
Avec lui, je le vois, elle est d'une réserve !...
CHARLE
Je l'observe en. effet.
GEORGE
A propos, moi j'observe Qu Ambroise vous hait fort.
CHAIILE.
Rien n'est moins surprenant; Avec mon oncle méme'il est impertinent : Puis il craint, entre nous, que je ne le supplante.
GEORGE
Écoutez donc , monsieur, sa place est excellente ; Et vraiment mou parrain vous aime tout->à-fait , Sans vous connoître encor.
ACTE I, SCÈNE II
CHARLfi.
Je le crois en effet, <&eorge ; et c'est un grand point : oui , ce seul avantage Me flatte beaucoup plus que tout son héritage. Pourvu que je lui plaise, il m'importe fort peu Que ce soit le valet, que ce soit le neveu : Si j« ne toache un oncle , au moins j'égaie un mattre.
GEORQE.
A de tels sentiments j'aime à vous reçonnoitre.
ÇHARLlB.
- An fait, depuis trois mois que j'habite, en ces lieux , D'abord, sous un faux nom , j'ai trouvé grâce aux yeux D'un oncle qui me hait sous mon nom véritable. Ajoute que j'ai su rendre douce et traitable Madame Evrard, qui, grâce à mon déguisement. Semble sourire à.Charle, en détestant Armand.
' Voilà trois mois fort bien employés.
GEOAGB.
Oui, courage ; Madame votre épouse achèvera l'ouvrage.
GHARLE, GEORGE, LE PETIT JULIEN
GEORGE
Kh ! que veux- tu, Julien ?
JULIEN, regardant autour de lui.
Mol , papa?
j6 LE VIEUX CÉLIBATAIRE.
Qu as-ta là?
J OLI EN , lui remettant une lettre.
C'est mon cousin Pascal qui în'a remis cela , Sans me rien dire, et puis d'une vitesse extrême. Crac, il s'est en allé: moi, je m*en vais de même... Car si monsieur Ambroise arrivoit... ah! bon Dieu!..: Au revoir, monsieur Charle.
^ CBAHL^^cffectueusemerU.
Oui, Julien... Sans adieu.
( Julien jort )
SCÈNE IV
CHARLE.'GEORGE
CHARLE
1) est gentil... Eh bien! quelle est donc cette lettre?
GEORGE
{ottvrant la lettre, ) Je me doute que c'est... Vous voulez bien permettre?.'..
CHARLB. '
Eh! lu.
GEORGE
C*est le billet que j'attendois.
CBARLE.
Lequel?
GEORGE
Oui , le certificat de ce maître d'hàtel. Su vieux ami d' Ambroise.
Eh bien?
ACTE I, SCÉLNE IV
CBARIrE.
Ah! de monsieur Lagrange.
OEORGB.
£h bien! monsieur, grâce an ciel, tout s'arrange, Comme vous allez voir.
( // donne la lettre à Charle.) GHARLE, listmt.
« Mon cher Ambroise... » Eh quoi ?
OEORGE.
La lettre est pour Ambroise , et vons verrez pourquoi.
CHARLE, continuant de lire.
m Tai su que vous cherchiez une jeune servante, • Qui tint lien de second à votre gouvernante. « J*ai trouvé votre affaire, un excellent sujet;n C'est celle qui vous doit remettre ce billet: « Vous en serez content; elle est bien née, et sage, « Et docile: peut*élre à son apprentissage... « ^lais sous madame Evrard elle se formera; « Je vous la garantis, mon cher... • et etttera.
GEORGE
Sons rhabit de servante, il fait entrer la nièce.
CHARLE
Voilà, mon ami George, une excellente pièce.
Vous pensez bien qnavec un pareil passe-port, Madame votre épouse est admise d'abord.
CHARLE
Oui , j'ose 1 espérer. Tu me combles de joie. Pour Taimer, il suffit que mon oncle la voie.
jB LE VIEUX CÉLIBATAIRE.
Qu'il Tentende un moment. Tn ne la conuois pas.
GEORGE. "
Si fait
CHARLE
Eh oui ! tn sais qu elle a quelques appas ; Sfais tu ne connois point cet esprit, cette grâce. Qui m'ont d'abord touché. Je la vis en Alsace , A Colmar. J'y servois; car je n'ai jamais pu Achever un récit souvent interrompu.
J'avois eu le bonheur d'être utile à son père : Cela seul me rendit agréable à la mère. Sans savoir qui j'étois , on m'estiraoit d^a; Je me nommai ; le père alors me dégage», Me fit son gendre. £^ bien, j'ai toujours ches ma femme, Trouvé même douceur et même bonté d'ame. Je regrettois mon oncle; elle me suit d'abord: Ici, comme à Colmar, elle bénit son sort. Que lui faut-il de plus? elle travaille et m'aime. Si mon oncle la voit, il Taimera lui-même; J'oserois en répondre. Encor quelques instant». Et nos maux sont finis : je me tais et j'attends.
GEORGE
Je fais la même chose aussi , je dissimule.
Dans le commencement je m'en faisois sorupule;
Mais, en fermant les yeux, je vous ai mieux servi.
J'ai donc feint d'ignorer que chacun à fenvi.
Dans la maison , voloit, piUoit à sa manière :
Sans parler des envois de notre cuisinière.
Qui ne fait que glaner, madame Evrard tout ha&
ikCTE I, SCÈNE IV. 79
Moissonne , et chaque jour amasse argent, contrats. Ambroise est possesseur d'une maison fort grande. Achetée aux dépens de qui? je le demande: Chaque jour il y met un nouveau meuble; aussi Je vois que chaque jour il en manque un ici; De façon que bientôt, si cela continue. L'une sera garnie , et l'autre toute nue.
CHARLE
Je leur pardonnerois tout cela de bon cœur, S'ils avoientde mon oncle au. moins fait le bonheur; Mais ce qui me désole est de voir que les traîtres Le volent, et chez lui font encore les maîtres. Pauvre oncle ! il sent son mal ; et je vois à regret Que, s'il n'ose se plaindre, il gémit en secret.
SCÈNE V
CHâRLE, GEOKGE, madame EVRARD.
GEORGE, 6a5, à Charte, Voici madame Evrard : oh ! comme , à votre vue , . Elle se radoucit!
CHARLE
( bas y à George^) ( à madame Etfrard. ) Paix donc !... Je vous salue. Madame.
GEORGE, avec force révérences.
J'ai l'honneur...
ame EVRARD, à Cfiarle.
Ah ! bonjour, mon ami.
8o LE VIEUX CELIBATAIRE.
( à George. ) Que fais- tu là?
GEORGE
Pendant qu'on étoit endormi, Kous causions.
^ MBM EVRARD.
Va causer en bas.
GEORGE
c'est moi qu on blâme, Kt c'est lui qui toujours me parle de madame.
Mm« EVRARD.
De moi? que disoit-il?
GEORGE
Que vous embellissiez.
Qu'il sembloit chaque jour que vous rajeunissiez. *
Mme EVRARD.
Oui? Charte dit toujours des choses délicates; Mais il est trop galant, ou c'est toi qui me flattes. Descends , et garde bien ta porte.
Oh! Dieu merci
L'on sait un peu...
Mme EVRARD.
Ne laisse entrer personne ici Sans m'avertir.
GEORGE
Non, non.
Mme évaARD.
Sur>tout pas une lettre ^ Qu'à moi seule d'abord tu ne viennes remettre.
MADAME EVRARD, CHARLE
Mm* éyRARD, à part , pendant que Charte range dans
la chambre.
George est un bon enfant:
Mais sur de telles gens quel fond pourroit-ou faire? Pour Ambroise, sa marche à la mienne est contraire; Et c'est le dernier homme à qui je me fierois... Si j'intéressois Charle à mes desseins secrets... Il me plaît; monsieur l'aime ; il a de la prudence» De l'esprit : mettons-le dans notre confidence...
( haut. ) Comment tous trouvez-vous ici?
CHARLE
Fort bien , ma foi ; Et je serais tenté de me croire chez moi.
Mme EVRARD.
Allez, soyez toujours honnête et raisonnable: Cette maison pour vous sera très agréable; Monsieur semble déjà vous voir d'assez bon œil.
CHARLE
C'est à vous que je dois ce favorable accueil.
8a ^ LE VIEUX CÉLIBATAIRE.
MB» ÉTBABD.
Je possède , il est vrai, toute sa confiance.
CHARLE
C'est le fruit du talent et de rezpërience, Madame.
Mme EVRARD.
Ce fruit-là, je l'ai bien acheté:
Hélas ! si vous saviez ce qu'il m'en a coûté , Depuis dix ans entiers que j'habite ici!...
( se recueiUant un moment, et regardant autour
délie.)
Il faut à cœur ouvert enfin que je vous parle ; Cai* vous m'intéressez : vous êtes doux, prudent , Discret; et, comme on a besoin d'un confident Qui vous ouvre son coeur, et lise ait fond du vôtre, Et que vous n'êtes point un laquais comme un autre...
CHARLE
Non : j'espère qu'un jour vous le reconnoitrez.
Mme EVRARD.
Écoutez donc, mon cher; W bientôt vous verrez Tout ce qu'il m'a fallu de courage et d'adresse Pour être en ce logissouveraine maîtresse. Nous avons fait tous deux jouer plus de ressorts, Mon pauvre Evrard et moi !... ( car il vivoit alors ; ^ Depuis bientôt deux ans, cher monsieur, je sois veuve, ( essuyant ses yeux. ) Et c'est avoir passé par une rude épreuve!...) Nous avons de concert banni tous les voisins, •Les amis , les parents, jusqu'aux derniers cousins.
ACTE I, SCÈNE VI
CHARLE
A la fin , TOUS voici maîtresse de la place.
Mme EVRARD.
Reste encore an neveu, mais un neveu tenace...
CHARLE
Monsieur, comme je vois , n'a point d'enfants ?
iimeÉvEARO.
AucuA.
U a donc des neveux, madame?
Mme EVRARD.
Il n'en a qu'an ; Mais ce neveu tout seul me donne plus de peine.... C'e^t que je vois de loin où tout ceci nous mène. S*il rentre, c'est à moi de sortir.
CHARLE
En effet.
Mme EVRARD.
Aussi , pour l'écarter , Dieu sait ce que j'ai fait ! Mon intrigue et mes soins remontent jusqu'au père. Monsieur n'eut qu'un beau-frère : il l'aimoit!...
CHARLE
Comme un frère.
Mme EVRARD.
Les brouiller tout-à-fait eût été trop hardi; Mais pour le frère au moins je l'ai bien refroidi.
CHARLE
J'entends.
Mme EVRARD.
Contre un absent on a tant d'avantage !
hé sort à celui-ci ravit son héritage.
Je traitai ses revers d'incondaite : on me crut
Ah ! fort bien.
Mme lÉVRARD.
Jeune encor, grâce au ciel, il mourut.
CHARLE, à part.
Hélas!
Mme EVRARD.
Qu'avez- vous?
CHARLE
Rien.
Mme EVRARD.
Laissant un fils unique, Ce neveu que je crains...
CHARLE
Que vous...? Terreur panique !
C'est à lui de vous craindre.
Mme EVRARD.
Oui, peut-être aujourd'hui :
Mais l'oncle alors, sans moi , l'eût rapproché de lui. « S(Hi entretien sera moins coûteux en province , « Lui dis-je, chargez-m'en. » L'entretien fut très mince, Comme vous pouvez croire. Il se découragea ; Il jeta les hauts cris; enfin il s'engagea. C'est où je l'attendois. Je sus avec finesse Exagérer ce tort , ce vrai tour de jeunesse ; Et monsieur l'excusoit encore.
CHARLE
Il est si bon !
ACTE I, SCÈNE VI
Mon jeuDe homme écrivit pour demander pardon : Je supprimai la lettre et vingt autres messages... J*eu ai mon coffre plein.
CHAULE.
Précautions fort sages.
Mme ÉVRARO.
J*en ai lu deux ou trois, mais exprès, entre nous, Avec un commentaire.
CHARLE
Oh ! je m'en fie à vous.
Mme EVRARD.
Il se perdit lui-même.
CHARLE
Eh ! comment, je vous prie?
Mme EVRARD.
Par inclination enfin il se marie.
L'an dernier, à l'insu de son oncle.
CHARLE
A l'insu !
Il n'a voit point écrit?
Mme EVRARD.
Monsieur n'en a rien vu.
Moi j'ai peint tout cela d'une couleur affreuse, Et la femme, entre nous, comme une malheureuse, Sans état, sansaveu. L'oncle enfin éclata, Et l'indignation à son comble monta.
De malédictions il chargea le jeune homme. Et même il ne ve«t plus désormais qu'on le nomme. a. 8
CHARLB, 5e contenant à peine.
Tout cela me paraît on De peut mieux conduit. Ainsi de vos travaux vous recueillez le fruit?
Mine É v R A H D , regardant encore si personne n*éooute» Pas tout-à-fait : je vais vous confier encore Un secret délicat, qu'Ambroise même ignore. Le dessein est hardi : j'ose mè proposer, Pour tenir mieuK mon maître...
CHARLE
Eh bien?
Mm« BVHARD.
De l'épouser.
CHARLE
D'épouser! En effet , j'admire la hardiesse...
Mme EVRARD.
Jusque-là, je craindrai le neveu, quelque nièce...
CHARLE
J'entends. Vous avez donc un peu d'espoir?
M™« EVRARD
Un peu.
Depuis un an , je caché adroitement mon jeu. D'abord, parler d'hymen à qui ne voit personne, Cest assez me nommer.
GHARLB.
La conséquence est bonne.
Mime EVRARD.
Je lui fais de Fhymen des portraits enehanteurs; Je lis, comme au hasard, des endroits séducteurs; Là , je fais-une pause , afin qu'il les savoure.
ACTE 1, SCÈNE VI
CHAKLE.
A merveille !
Mme EVRARD.
D'enfants à dessein je l'entoure.
J'ai fait venir exprès son filleul, le portier. Pour lui cette maison étant le inonde ebtier, De ces joyeux époux les touchantes tendresses, Les jeux de leurs enfants, leurs naïves caresses, Tout cela par degrés l'attache , l'attendrit, Pénétre dans son cœur, ébranle son esprit : Et, quand il est tout seul, ces images chéries Lui doivenit inspirer de tendres rêveries. J'en suis là, mon ami.
GHARLE.
Mais c'est déjà beaucoup.
Mme EVRARD.
Ce n'est pas tout, il faut frapper le dernier coup.
Charle, seul avec vous, quand monsieur s'ouvre, cause ^
S'il soupire et paroit regretter quelque chose.
Alors insinuez qu'il est bien isolé,
Que par une compagne il seroît consolé;
Peignez-moi, j'y consens, sous des couleurs riantes;
Dites que j'ai des traits, des façons attrayantes.
Du maintien, de l!esprit, des talents variés,
Que je suis fraîche encore... enfin vous me voyez.
Dites, si vous voulez, que j'ai l'air d'une dame;
Qu'en entrant, de monsieur vous me crûtes la femme...
• CHARLE
Volontiers.
lima EVRARD.
En un mot, vous avez de Fesprit, Et je compte sur vous.
CHARLE
«Oui , madame , il suffit.
M»* EVRARD
Vous m'entendez donc bien?
CHARLE
Rassurez- VOUS , de grâce; Je dirai... ce qu'enfin vous diriez. à ma place.
Mme EVRARD.
Je ne suis point ingrate, au reste; et soyez sûr Qu'un salaire....
CHARLE
Croyez qu'un motif bien plus pur...
Paix! j'aperçois monsieur.
ACTE ly SCÈNE VÏI
Mise EVRARD.
Vous paraissez rêveur... Auriez-vous inal dormi?
M. DUBRIAGE.
Moi? très bien.
M«« EVRARD
Je ne sais... mais je suis clairvoyante; Et vous aviez hier la miné plus riante.
M. DUBRIAGE.
Croyez-vous? Cependant j*ai toujours ri fort peu.
M»e EVRARD.
Je m'en vais parier que c'est votre neveu
Qui cause eo ce moment votre sombre tristesse;
Avouez-lé'
M. DUBRIAGE.
Il est vrai qu'il m'occupe sans cesse ; Et même cette nuit, mes amis, j y son(^eois.
M<ae EVRARD.
]1 vous aura donné quelques nouveaux sujets...?
M. DUBRIAGE.
Non.
Mme EVRARD.
Pourquoi, dans ce cas, y songez-vous encore? Depuis plus de'huit ans, l'ingrat vous déshonore : Oubliez-le ,.moosiettf ; sachez vous égayer.
M. DUBRIAGE.
Ah ! je puis le haïr, mais jamais l'oublier.
M^e EVRARD.
Laissez, encore un coup, ces plaintes éternelles. Ne voyez^plus que nous , vos serviteurs fidèles : Ambroise , Charle , et moi , dévoués et soumis ,
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Vous tiendrons lieu tous trois de parents et d'amts.
{prenant la main de M. Dubriage. ) - Mais de tous mes eihplois il faut que je m^acquitte : C'est pour songer encore à vous que je vous quitte.
M. DUBRIAGE.
Fort bien !
Mme ÉVRABD.
Charle vous reste : il saura convei-^er.
CHARLE
Heureux, si je pouvois jamais vous remplacer!
M™« EVRARD, bas, à Charle.
Songez à notre plan.
CHARLE, bas , à madame Evrard^
Oui, j'y songe, madame.
{Madame Evrard sort.)
SCÈNE VIII
M. DUBRIAGE, CHARLE.
M. DUBRIAGE.
Cette madame Evrard est une digne femme; ^ Elle a bien soin de moi.
CHARLE
Monsieur... certainement...
Mais qui n'auroit pour vous le même empressement?
M. DUBRIAGE.
oh! je ne suis pas moins content de ton ser\'ice, Charle.
CHÀRLE.
Monsieur, je suis peut-être un peu novice?
ACTE 1, SCENêT VIII. î)i
Non.
CHARLE
Le désir de plaire est si propre à former! Et FoD sert toujours bieu ceux que ron sait aimer.
M. DUBRIAGE.
chaque mot que tu dis me touche, m'intéresse.
CHARLE
Puissé-je quelque jour gagner votre tendresse!
M. DUBRIAGE.
Elle t'est bien acquise; oui... je ne sais pourquoi,
J'ai vraiment du plaisir à causer avec toi :
Ce n'est qu'avec toi seul que je suis à mon aise.
CHARLE
Heureux qu'en moi , monsieur, quelque chose vous plaise !
M. DUBRIAGE.
Mon cœur est plein ; il a besoin de s'épancher. Autour de moi j'ai beau jeter les yeux, chercher; Je n'ai pas un ami dans toute la nature, Pour verser dans son sein les peines que j'endure.
CHARLE
Les peines!... quoi! monsieur, vous en auriez?
M. DUBRIAGE.
Hélas!
Je te parois heureux, et je ne le suis pas.
CHA.fiLE.
Cependant...
M. DUBRIAGE.
Tu le vois , je suis seul sur la terre , Triste...
CBARLE.
Seul, dites- vous?
M. DUBRIAGE.
Oui, je suis solitaire.
Ah! pourquoi, jeune encore, au moins dans Và^ mûr. Ne faisois-je pas choix d'une femme!
CHARLE
Il est sûr Que, i>our se préparer une heureuse vieillesse ^ Il faut à ces doux nœuds consacrer sa jeunesse.
M. DUBRIAGE. _
Je le vois à présent. Je voudrois... vœux tardi£s!
CHARLE
{à part.) {haut)
Hélas!... Vous eûtes donc, monsieur» quelques motifs
Pour vous soustraire au joug de l'hymen?
M. DUBRIAGE.
Oui, sans douto.
J'en eus, que je croyois très solides. Écoute : Xavois dans mou commerce un jeune associé ; Par incUnation il s'étoit marié : Sa femme fit dix ans le tourment de sa vie. Ce tableau, vu de près, me donnoit peu d*envie D'en faire autant.
CHARI*E.
Sans doute, il pouvoit faire peur.
M. DUBAIAGE.
Quand j'aurois eu l'espoir de faire un choix meilleur; Sous les yeux d'ua ami, cette union heureuse Auroit rendu la sienne encore plus affreuse.
ACTE I, SCÈNE VIII
Il mourut. D*ua commerce entre nous partagé, Chargé seul , à Thymen dèâ-lors j*ai peu songé : Je quittai le commerce.
GBARLE.
Enfin vous étiez maître, Liibre...
M. DUBRIAGE.
Eb me mariant, j'aurois cessé de l'être. L*hymen est un lien.
CHARLE
Soit. Convenez aussi Qu'il est doux quelquefois d'être liés ainsi : Monsieur!... pour se soustraire à cette servitude. Souvent on en rencontre encore une plus rude.
M. DUBRIAGE.
Puis, sur un autre point j'eus l'esprit combattu. . Les femmes, sans parler ici de leur vertu, J'aime à croire qu'à tort souvent on les décrie; Mais conviens qu'elles sout d'une coquetterie. D'un luxe!... Telle femme est charmante, entre nous, Dont on seroit fâché de devenir l'époux ; Tel mari semble heureux, qui dans le fond de l'ame Gémit...
• CHARLE
Mais , en revanche , il est plus d'une femme Modeste en ses désirs et simple dans ses goûts. Qui met tout sou bonheur à plaire à son époux.
M. DUBRIAGE.
Soit. En est-il beaucoup?
CHAHLE.
Plus qu'on ne croit pent-étre Moi qui vous parle, j'ai le bonheur d'en connoltre.
M. DUBRIA6E.
Du ménage, mon cher, j'ai craint les embarras, Les tracas , les soucis. . .
CBARLB.
Mais où n'en a-t-on pas?
Une famille au moins qui vous plaît, qui vous aime, Vous fait presque chérir cet embarras-là même : Au lieu qu'un alentour mercenaire, étranger, Vous embarrasse aussi sans vous dédommagei*; On a Tennui de plus.
M. nUBRIAGE.
Voilà ce que j'éprouve, Et c'est précisément l'état où je me trouve : Et, tiens, mes gens me sont fort attachés, je croi; Mais je les vois tous prendre un ascendant sur moi...
En effet...
M. nUBRIAGB.
Jusqu'au vif, yois-tu , cela me blesse ; Et parfois je voudrois, honteux de ma foiblesse, Secouer un tel joug. A cet Âfnbroise j'ai, Oui , j'ai cinq ou six fols déjà donné congé : Je le reprends toujours; car, s'il a l'humeur vive, Il est brave homme, au fond. Parfois même il m'arrive D'avoir des démêlés avec madame Evrard , De lui faire sentir enfin que têt ou tard Elle pouri*oit... Mais quoi ! j'ai si peu de courage!
ACTE I, SCÈNE VIII
"Elle baisse d'un ton, laisse passer l'orage. Et bientôt me g<mverne encor plus sûrement.
CHARLE
Je sens cela.
M. DUBRIAGE.
j^ets-toi dans ma place ud moment.
Un garçon, un vieillard isolé dans le -mondé... Car tu ne conçois pas ma retraite profond^ : Je n'avois qu un neveu , qui m'eût pu consoler Dans mes maux... et c'est lui qui vient les redoubler.
CHARLE
Ce neveu... pardonnez... il est donc bien coupable?
M. DUBRIAGE.
Lui , coupable? Il n'est rien dont il ne soit capable. Si tu savois!... Mais non, laissons ce malbeureux.
CBARLB.
Ab ! s'il vous a déplu , son sort doit être affreux.
Il rit de mes chagrins.
- CHARLE
Il riroit de vos peines !
Il se feroit un jeu de prolonger les siennes ! Ce jeune homme à ce point n'est pas dénaturé : J'en puis jugerjpar moi, dont le cœur est navré...
M. DUBRIAGE.
C'est que vous êtes bon , vous^ délicat » sensible; Mais Armand n'a point d'ame.
CHARLE
O ciel ! est-il possible !
Quoi !... Cet Armand , monûeur, le GooiK>issez-vous bienl
M. DUBIIAGE.
Trop, par ses actions. D'abord , cmune un Taoneo, Il s'engage.
CHAKLE.
Il eut tort; mais ce n'est pas un crime Qui le doive à jamais priver de votre estime.
M. DUBRIAGE.
Et dans sa garnison comment s*est-il conduit?
CHAKLE.
En étes>vons certain?
M. DUBRIAGE.
Je suis trop bien instruit : Et ses lettres!...
CHARLE
£h bien?
M. DUBRIAGE.
Étoient d'une insolence!
11 m'écrivoit un jour, j'en frémis quand j'y pense , Qu'il viendroit, qu'il mettroit le feu dans la maison.
CHARLE
Ah mon Dieu ! queUe horreur et quelle trahison ! |
M. DUBRIAGE.
Toi-même es indigné...
CHARLE ^faisant un effort pour se contenir.
. Voulez-vous bien permettre, Monsieur? Avez- vous lu vous-même cette lettre?
M. DUBRIAGE.
Non: c'est madame Evrard ; encore, par pitié, Elle me faisoit grâce au moins de la moitié. Puis, sans parler du reste, un mariage infâme...
ACTE I, S€ÈKE VIII
CHARLE
(serçpr}enantf et à part.) • Infâme, dites-vous ? Laissons veoir ma femme.
{haut.) Àh! si Ton vous trompoit!,..
M. DUBRIAGE.
Et qui donc?
Je ne sais...
Mais quoi! je ne puis croire à de pareils excès : Non, Armand--.
M. DUBRIAGE.
Paix. Jamais ne m*en ouvrez la bouche;
" {se radoucissant.) En tendez- vous? Au fond, ton zèle ardent me touche. Mon ami, je l'avoue; il annonce un bon cœur. On ne sauroit plaider avec plus de chaleur.
CHARLE
Je parle pour vous-même : oui, bon comme vous êtes. Cette colère ajoute à vos peines secrètes.
M. DUBRIAGE.
Bon, Charle!
CHARLE
Permettez que je sorte un moment, Pour une affaire.
M. DUBRIAGE.
Oui, sors; mais reviens promptement.
(M. Dubriage rentre chez lui.)
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SCÈNE I
M. DU BRI AGE, un livre à la main.
Que ce mot est bien dit ! Consolant écrivain ,
D'adoucir mes ennuis tu t'efforces en vain.
« On commence à jouir, dis-tu, dès qu'on espère. »
Je jouirois aussi déjà , si j'étois père ;
Mais pour un vieux garçon il n'est point d'avenir.
{fermant le livre. ) Rien ne m'amuse plus. Il faut en convenir, Je ne me suis jamais amusé de ma vie; Mais aujourd'hui, sur- tout, je sens que je m'ennuie : Cest qu'il est des moments où je me trouve seul, Et porterois, je crois, envie à mon filleul. Cette réflexion est un peu trop tardive ; Dans l'état où je suis, il faut bien que je vive... Us m'abandonnent tous... Je ne sais ce qu'ils font...
( appelant. ) Madame Evrard!... Âmbroise!... Aucun d'eux ne répond. Pour Charle , il qpt sorti sûrement pour affaires.
( // s'assied. ) Je ne saurois me plaindre, il ne me quitte guères.
M. PUBRIAGE, GEORGE.
GEORGE, de loin, à part.
Us sont sortis, entrons.
H. jyunKiÂùE, se croyant seul encore.
Oui , j'ai mcMos de chagrîft Quand Charle est avec moi; nous causons. GEORGE, toujours de loin et à part.
Bon parrain î Il parle ^ et n*à personne, kéla^! qui lui répoinie : Approchons.
M. StiBRIAOE.
C'est toi, George? Où donc est tout le monde?
GEORGE
Tout ie monde e^t dehors.
M. DUBRIAOE.
Madame Evrard aussi?
GEORGE
Elle aussi : chacun a ses affaires, ici. Et moi de leur absence , entre nous , je profite Pour vous faire, monsieur, ma petite visite: Je ne vous ai point vu depuis hier an soir.
M. DUBRlAGE.
Moi j'ai, de mon cèté, grand plaisijr à te voiiw
^eorge.
Vous êtes t<uit pensif.
M. DU-BRIA6B.
C'est cette solitude. .
ACTE II, SCÈNE II. loi
GEORGE
Vous devez en avoir contracté l'habitude.
M. DU^RIAGB.
On a peine à s'y faire... et le temps aujourd'hui Est sombre : tout cela me donne un peu d'ennui.
GEORGE
Vous êtes malheureux ; jamais je ne m'ennuie : Qu'il fasse froid ou chaud , du soleil , de la pluie, Tout cela m'est égal; je suis toujours content.
"" M. DUBRIAGE.
Je le vois.
GEORGE
Je bénis mon sort à chaque instant.
Car, si je suis joyeux , j'ai bien sujet de l'être : D'abord, j'ai le bonheur de servir un bon maître, Un cher parrain ; ensuite à l'emploi de portier . J'ai , comme de raison , joint un petit métier : Une loge ne peut occuper seule un homme ; Et puis , écoutez donc , cela double la somme. Je fais tout doucement ma petite maison. Et j'amasse en été pour l'arrière-saisoii.
M. DUBRIAGE.
c'est bien fait. D'être heureux ce George fait en vie.
GEORGE
Ajoutez à cela le charme de la vie,
Une femme: la mienne est un petit trésor;
Elle a trente ans , je crois qu'elle embellit encor.
Point d'humeur; elle est gaie, elle estbonne,elle estfranche?
Elle aime son cher George !. .. Oh ! j'ai bien ma revanche !
Dame, c'est qu'elle a soin du père , des enfants!...
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Aussi, sans nous vanter, les marmots sont charmants. Sans cesse autour de mot Ton passe, Ton repasse ; C'est un mot, un coup d'œil; et cela me délasse.
M. nUBIklAGK.
Mais cela te dérange.
GEOJIGE^
Un peu : mais le plaisir î...
Il faut bien se donner un moment de loisir : Cela n*empéche pdis que la besogne «aille ; Car moi , tout en riant , en causant , je travaille. ( H indique t par son geste , le métier de taitleur. ) Mais[, quand le soir, bien tard » les travaux sont finis. Et qu'autour de la table on est tous rénnis ( Car la petite bande, à présent, soupe à table ), Si vous saviez, monsieur, quel plaisir délectable! Je me dis quelquefois : * Je ne sdis qu'un portier : « Mais souvent dans la logé 6n rit plus qu'au premier. »
M, DUBRIA6E.
Chacun est dan^ce monde heureux à isi manière.
GEOllGE.
Ahl la n6tre est la vraie; et vous ne Fêtes guère, Beureux! C'est votre faute aussi; car, entre nous. Pourquoi rester garçon? Il ne tenoit qu*à voua^ Dans votre état, avec une grosse fortune , De trouver une femme, et dix mille pour une.
H. DVftRlAGE.
Que vfeux-tn... j*ai toujours aimé le célibat.
GEORGE
Célibat, dites-vous? Cest donc i& votr» état?
ACTE II, SCÈNE II. io
Triste état, si par là, comme je le soupçonne,
On entend n'aimer rien , ne tenir à personne?
Vive le mariage ! Il faut se marier,
Riche ou non : et tenez, je m'en vais parier
Que si quelqu'un offroit au plus pauvre des hommes
Un hôtel , un carrosse^ avec de grosses sommes.
Pour qu'il vécût garçon , il diroit : « Grand merci ;
« Plutôt que d'être riche, et que de l'être ainsi ,
« J'aime cent fois mieux vivre, au fond de la campagne,
« Pauvre, grattant la terfe, auprès d'une compagne. »
M. DUBR11.GE.
Assez.
GEORGE
Ce que j'en dis, c'est par pure amitié ; C'est que vraiment, monsieur, vous me faites pitié.
M. DUBRIAGB.
Pitié, dis-tu?
Vardon, c'est qu'il est incroyable Que moi, qui près de vous ne suis qu'un pauvre diaMe, Sois plus heureux pourtant : c'est un Chagrin que j'ai.
M. DUBRIAGE.
De ta compassion je te suis obligé; Mais changeons de sujet.
( Il se lève. )
OEOROE.
Très volontiers. Encore, Si , pour charmer, monsieur, l'ennui qui vous dévore. Vous aviez près de vous quelque proche parent!...
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M. D17BRIAGE
Oui ! tu vois mon neveu !
GEOtlGB.
Mais cela me surprend ; Et vraiment je ne pois do tout le reconnoître.
M. DUBRIAGB.
A propos, ta Tas vu long-temps?
GEORGE
Je Tai vu naître.
Depuis, pendant dix ans , j*ai vécu près de lui.
M. nUBRIAGB.
Mais dis, George, d'après ce qu'il est aujourd'hui. Il de voit donc avoir un bouillant caractère?
Eh non ! il étoit doux.
M. DDBRIAGE.
Bon!
GEORGE
A ne vou^rien taire, Moi, je ne saurois croire à ce grand changement: ll'faut qu'on l'ait...
M. DUBRIAGE.
Tu dis qu'il étoit doux?
GEORGE
Gharmaot.
Sa mère ne pouvoit se passer de sa vue. Hélas ! son plus grand tort est de Tavoir perdue. Un oncle lui restoit; mais il ne la point vu.
M. DUBRIAGE, à part.
Hélas!
SCÈNE m
M. DUBRIA6E, GEORGE, AMBROISE.
M. DUBRIAGB.
Qu est-ce?
AMBROISE, ébujours itun ton rude.
De l'argent, monsieur, qu'on vous apporte , Cent bons louis : tenez.
M» DUBRTAOC
La somme n'est pas forte :
Mais enfin cet argent va me faire du bien; Car depuis très long- temps je ne touchoîs plus rien.
AMBROISE
Est-ce ma faute, à moi? croyez- vous que je touche? Aucan fermier ne paie : ils ont tous à la bouche Le mot grêle.
M. DUBRIAGE.
Hélas! oui;
AMBROISE
Vous-même le premier, . Si je laisse monter par hasard un fermier, Vous lui remettez tout.
M. DUBRIAGE.
Cest naturel , je pense.
AMBROISE
Mais il faut cependant fournir à la dépense.
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Saint-Brice avoit besoin de réparations ;
J*ai fait à Montiçni des augmentations :
Aussi , de plus d'un an , tous ne toucherez giières.
Peut-éfre croyez-TOus que je fais mes affaires;
La vérité pourtant est que j'y mets du mien.
GEORGE, à part.
Bon apâtre! ^
AMBROiSB, à George.
Plaît-il?
GEORGE
Qui? moi? je ne dis rien.
AMBROISE
Encore ici! c'est donc au premier que tu loges? Ton assiduité mérite des éloges. i
GEORGE
Tentretenois monsieur, et voulois l'amuser : En faveur du motif, on doit bien m'excuser.
▲ MBROISB.
Et ton poste?
GEORGE
Ma femme est en bas.
AMBROISE
Il n'importe; Je veux t'y voir aussi : va, retourne à ta porte.
M. DUBRIAGE,â.^6rOt5e..
Vous lui parlez, je crois, un peu trop rudement.
AMBROISE
{à Georqe,) Chacun a sa manière. Allons, vite.
ACTE II, SCÈNE IIL
M. DUBRIAOE.
Un moment.
GEORGE
Si monsieur me retient, je puis rester, je pense.
AMBROISE
Tu fais le raisonneur?
GEORGE
Est-ce vous faire offense Que de venir un peu causer?
AMBROISE
Offense ou non, Descends.
M. DUBRIAGE.
Vous le prenez, Ambroise , sur un ton !...
^MBROISE.
Fort bien! Ce cher filleul, toujours on le protège. Il a beau me manquer...
GEORGE
En quoi donc vous manqué-je?
AMBROISE
En désobéissant.
GEORGE
Mais à qui, s'il vous plait? Vous n'êtes point mon maître; et c'est monsieur qui l'est.
M. DUBRIAGE.
Eh oui! moiseuL
AMBROISE
Gomment?
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M. DUBRIAGE, GEORGE, AMBROISE, MADAME EVRARD
Mme ÉVRARB.
Ambroise encor s*einporte, Je gage?
M. nVBAlAGB.
Oui , beaucoup trop.
AMBROISE
Je veux que Geonge sorte, Descende : il tne rési«te; ^ monsieur Je soutient Voilà tout animeat d'où notre débat vient.
Mme jévAAB^.
D'un tapage si grand, comnieot, ce^tià la canae?
M. DUBRIAOe.
Ah ! je suis plus choqué du ton que de la chose.
Mme É V R A Jt D , à M. Dubrieujfe.
Vous avez bien raison ; mais vous le connoisses, Ce cher homme... il est vif.
AM9ROI8JS.
£jb morbleu!...
lyime évRARD, à 4fnbroise.
Finisses.
George est un bon enfant, et va, je le parie,
( à Geonge , et un ton dautoriii. ) Se rendre le premier. La, deftCeads , je te prie.
^ GEORGE
£h oui ! je descends.
M. DUBRIAGE, MADAME EVRARD, AMBROISE
Mine éVRARD.
Vous avez tort, Ambroise, il faut que je le dise; Et vous êtes brutal à force de franchise.
M. DUBRIAGE, encore emu.
Je suis bon ; mais aussi c'est trop en abuser.
Mme EVRARD, à Ambroise.
Sur ce point je ne puis vraiment vous excuser. Vous êtes droit, loyal ; mais jamais , je le pense. D'être doux et soumis cela ne nous dispense.
AMBROISE
Eh ! qui vous dit , madame.. .?
M. DUBRIAGE.
Il s*émporte d'abord ; Il me tient des propos... et devant George encor!
M»« éVRARD.
Cela n'est pas croyable... Ambroise!...
AMBROISE
Je vou^jure Que c'est dans la chaleur...
M«<> BTRARV.
Oh OBI ! je VOUS assure. . .
•AM»R0ISE.
Eh ! mvBtieuf sait conbita je lui suis attaché.
M. 90BaiA»B«
Ji le saîi; sans quoi...
Mme BTRAAD.
Bon , vous n*ètes plus fâché...
Monsieur se plaît chez lui, panai nous: il m» semble Qu*il faut le rendre heureux, vivre tous bien ensemble.
^M. DUBRIAGB.
N'en parlons plus.
M** ilTRAKO.
NoA , AOQ) pins da tovt.
( EUe lui donne éfftehttuaetneM sei gants et éèn chapeau, )
M. blTBBtAOB.
Sans adieu:
Je vais an LfUtMnbtiurg me pr«ai«iier un peu.
!!■>« éVBARl», de Mn.
Revenex donc hient^t, cher monsieiir : il ttè tftrdé...
M. BVBRiAéB.
Oui, bientôt.
[Il son.)
SCÈNE VI
WâOAME EVRARD, AMtiROlSE.
AMBROISl.
Savez-Tous que, si l'on n'y prend garde, Il nonsferalaloiî
M«a EVRARD.
Nous sommes sans témoin ; AmbreiM, songet-y, voos ailes un peu loin, Et je erains que monsiear ne perde patience.
AMBROISB.
Je Toudrois ▼oir cela!
M«« KTRARD.
. Ce ton de ctfnfianoe Pourroit vous attirer quelques ficheus éclats; Je vous en avertis, ne vous exposez pas.
AHBROISE.
Eh ! je n'ai pas dn tout besoin qu'on m'avertisse ; La maison sauteroit plutôt que j'en sortisse. Un autre soin m'occupe, à ne vous rien celer; Et je vais cette fois nettement vous parler. Dès long-temps je ¥4»us aime , et vous presse , madame. De recevoir ma mais , de devenir ma femme : Cest trep iong'-tcmps ««ssi me jooer, m'amuser ; Il faut m'admettre enfia , ou hwa me refuser.
MHW EVRARD.
Mais vous presses les f^ms d'une manière étrange, 11 le faut.
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AMBftOISE.
Je ne prends plus le change:
Tenez, madame Evrard, je vais au fait d'abord. Je ne sais point galant ; mais vous me plaisez fort.
Min« EVRARD.
Monsieur Ambroise !...
AMBROISB.
* * Eb oui! votre air, votre figure.
Que vous dirai-je enfin ? toute votre tournure M'enchante, me ravit. Allez, j'ai de bons yeux : Vous êtes fraîche, et moi je ne suis pas très vieux ; Par ma foi, nous serons le mieux du monde ensemble : Et puis notre intérêt l'exige, ce me semble. Ma fortune est assez ronde , vous le savez. Je ne m'informe point de ce que vous avez : Vous ne vous êtes pas sûrement oubliée. . . Allons, madame Evrard...
Mm* EVRARD.
Je crains d*étre liée...
AMBROISE
Eh ! pli:rtôt craignez tout, si nous nous divisons; Oui : je n'ai pas besoin d'en dire les raisons. L'un de l'autre, entre noos, nous savons des nouvelles, Et tous deux nous pourrions en raconter de belles; Au lieu qu'à l'avenir, si nous ne faisons qu'un, Nous ne craindrons plus rien de l'ennemi commun... A propos ,j'ottbliois de vous dire, madame. Que j'ai trouvé , je crois, cette seconde femme...
Mme EVRARD.
Vous revenez toujours sur ce chapitre-là.
ACTE 11, 3CÉNE VI. ii
Je ne suis point d'acixrd avec vous sur cela.
j&MBSOISE.
Vous n'Mics pâ6 iietotn àe ^«el^'iin q«i vous tAAtff
MVW iéviRAIlO.
Moi! point du-tont.
Si f aie ; «t fi«i»4pi vous «accéda ?. . .
M"»« EVRARD
Qui?
AMBROI8E.
Voulons-nous servir jusques à nos Vieux jours? Notre service est 4o«x , «utis iio«is servons toujours.
Mme EVRARD.
Vous voyez mal , AmbxcMse : iJ vaudroit mieux peut-étr Attendre... enfin fermer les yeujrde notre maître. .
AM«A»OJSe.
Mais celapevt dui.er encore tnès Umi^-temp^
Monsieur A3, yf»ye^vau3, (|ue &Qixdnle-giin/i};ui$;
Il est temps, ^croyez-moi^ <de hixs iwe retj-a'lP ;
Et {MUT la Caire «àr£ , hoocurahle^ jft disiu:-^!^ ,
Il faut laisser ici de3 i^ens JbÂanÂtes^ jdonx.,
Paf xious^iiiiéiaes choisis, qui dépendjsnjtjde »««9,
<^ 4oien^À DOtfç, d^ nous qui loi parlent sans çfifise.
Mme É^RA RD.
s'ils alloient de monsieur captiver la tendresse?... Enfin nous verrons.
AMBROISE
Bon 1 vous remettez toujours.
Mme EVRARD.
Eh ! moins d'impatience.
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AHBROISE.
Et VOUS , moins de détours ; Plus de délais : demain je veux une réponse.
( à part , en s'en allant. ) Demain , soit. Sur mon sort si monsieur ne prononce, Que faire? Allons, il faut le presser au plus tôt.
{Elle sort.)
AMBROISE
A demain donc.
SCÈNE VII
AMBROISË.
Voilà la femme qu'il me faut.
D'abord, réunissant les deux sommes en une , C'est un total ; et puis , à quoi bon la fortune , Quand on la mange seul? Monsieur sert de leçon : C'est une triste cbose, au fait, qu'un vieux garçon ! On se marie, on a des enfants ; on amasse : Et si l'on meurt, du moins on sait où le bien passe... Mais que veut cette fille?... A propos, c'est, je croi... Déjà?
AMBROISE, LAUBE
AMBROISE, dttm ton rude.
Qu'est-ce?
LAURK, tremblante.
Monsieur. . . Ambroise ?. . .
AMBROISE
Eh bien! c'est moi.
PeutT*étre en ce moment, monsieur, je vous dérange... uest moi... dont vous a pu parler monsieur Lagrange...
AMBROISE
C'est différent. J'entends, c'est vous qui souhaites Entrer ici?
LAURE
Du moins si vous le permettez.
Voulez-vous bien jeter les yeux sur cette lettre.
AMBROISE, s^assey^nt.
Vous tremblez!
LAURE
Moi!... pardon.
AMBROISE
Tâchez de vous remettre...
Voyons.... « Sage, bien née, et docile^. » Il suffit.
( regardcvnt Laure très fixement. ) Votre air s'accorde assez avec ce qu on m'écrit.
LAURE
Vous êtes trop honnête.
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AMBROISE
OnTcnis appelle?
LAURE
Laure.
AMfeROfSB.
Et votre âge... vingt ans?
T.AUBX. "
Pas tontrà-fait encore.
AMBESISe.
Bon. AveErorDus servi déjà?
LA une.
t(^i? «i*i?.. . janaii.
Je ae serrirai faint aôllean , je vous pnnnels.
ANS a aise.
VoMS a'âtes pas, je «rois, maiiée?
LA o R E.
A mon âge.
Sans fortnne, ponton son^r a« «MNriage?
Atiail^CSB.
Plus je VOUS intenoge , «et {4as je «'aperçois
(se IcvatAJ^ Qne vous me convenu... ANans , je voos reçois.
«.AUflE.
Monsieur, c'est trop 4'lioiMie«»r«que vous daignez me faire.
AMBROISE
Oh ! non. Je ^§k^ «ela , 'voas fens bm* afiFaive. J*en prévienilrai naïuieBr ; -car il «at A propos Qu'ensemble, oe matin, noas^en Jiswps^tem; mais. Mais j*en réponds. Au reste, il est bon de vous dire Où vous êtes, comment voue èiwtfk v«
ACTE II, SCÈNE VIII
J'écoute.
AMBROISE
Vous saurez que vous avez ici Plus d'un maître à sei-vir.
LAURE
On me l'a dit aussi.
AMBROISE
Moi , le premier.
LAURE
oh! oui.
AMBROISE
Puis, pour la gouvernante , Madame Evrard , soyez docile et prévenante. Monsieur la considère, et moi j*en fais grand cas : Servez-la bien.
LAURE
' Monsieur, je n'y manquerai pas.
AMBROISE
Enfin, il faut çivpir pour monsieur Dubriage Les égards et les soins que Ton doit à son âge : C'est un homme de bien, respectable d'abord. Riche d'ailleurs, qui peut faire un jour votre sort.
LAURE
Par un motif plus pur déjà je le révère.
AMBROISE
c'est tout simple : sur-tout souvenez-vous, ma chère. Que c'est ÂmKroise seul qui vous a fait entrer.
LAURE
Je u'oublierai jamais, j'ose vous l'assurer^
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Que , si dans la maison feecupe cette place ,
C'est à Tos soins, monsieur, que j'en dois rendre f;nce.
AMBROISE
Pas mal. Allons, je crois que je serai content.
LAURE, AMBROISE, CHARLE
CHARLS, de loin, à part.
L*aura-t-il agréée?
AMÏROISB.
Ah! Charle, dans l'instant J'arrête, je reçois cette jeune servante; Elle va soulager, servir la gouvernante, Et dans l'occasion pourra vous seconder : Avec elle tâchez de vous hien accorder.
CBARLC.
Oui, je l'espère.
AM9 RO I6E , À JUiure.
Bon. Allez payer votre h^te, Et revepez ici dans deux heures sans 6ant«. Ne demandez que dioi.
Mon.
AMBROIflE.
Pour quelques instants, Je vais sortir. Allez, ne perdez point d« temps;
{à Charle.) Ni vous non plus.
SCÈNE X
GHARLE, LAURE.
CHAKLK.
Te Toilà doDC entrée! Ah!., nous verrons nn peu S'ils feront déguerpir la nièce et le neveu!
LAUBE
Je suis tremblante encor.
CHARLE
Rassure-toi, ma chère.
Mon oncle va te voir; il suffît, et j'espère. Il entendra bientôt le son de cette voix Qui sut toucher mon cœur dès la première fois... Ah! je voudrois déjà qu'à loisir il t*eût vue!
Je désire à-la-fois et crains cette entrevue; Cette madame Evrard , 6 Dieu , que je la crains !
GHARLE.
Qu'elle est fausse et méchante!
LAURE
En ce cas, je la plains.
CHARLE
Chère épowe! fant-ii qa'à féindte de fe serte h» destin noii9 rédaise?
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LArmc Eh! Ciiaile, que iB*impotte?
Je serai près de loi : toi terni fais to«t mon bien ; Ta me tiens lica de tout; le r«ste De m'est rien. Mon ami , sans compter ce pénible voyage, J*ai bien en dn chagrin depuis mon mariage ; liais tu me coosolois; nons mêlions nos douleurs : Et ces denx ans , passes ensemble dans les plenis , Sont encor les moments les plus doox de ma vie.
CHABLB.
Va 9 mon sort, quel qn'il soit, est trop digne <f envie..
LAUAE.
liais adieu ; car je crains...
GHABLB.
A peine pouTons-nons Peindre nos sentiments.
SCÈNE XII
CHARLE, GEORGE
CHARLB
Eh bien?
GBORG&
Elle vient de partir^ Sans qu'on l'ait, grâce au ciel, vue entrer ni sortir.. r Mais VOUS ne savez pas!...
CHARtE.
^ Qu'as-tu donc à me dire?
Quelque chose , entre nous, qui vous fera peu rire. J'ai là-bas cinq cousins, tous issus de gem^ains, Dont l'un même a déjà ses papiers dans les mains : Us viennent par monsieur se faire reconnoître. « Il est sorti, » leur dis'^e. « Il rentrera peut-être, ■ Dit Forateur. Enfin ils ont voulu rester. Qu'en ferai-je^ monsieur?
CHARLE
Eh mais! fais-les monter.
GEORGE
Songez donc que de près à mon parrain ils tiennent , Ft qu'ils poarroient fort bien. .« •
SCÈNE XIV
CHARLES; LES CINQ COUSINS, vêtut asset modestemgnt.
(N. B. // ne faut pas que leur habillement tienne de la
caricature.)
LE GRAND cov BIS ^ bas oux autnt , ds hin. Laissez-moi parier seul.
{haut à Charle, avec maintes rMranc&s, que ks mutrei
imitent. ) Nous avons bien rhonneur, Monsieur...
CHARLE
Cest moi qui mie votM hawhle «crau»iur.
ACTE II, SCÈNE XIV. ia
Vous venez pour parler à monsieur Dobria^^?
LE GRAND COUSIN
Oui , monsieur: c'est l'objet de notre \ob^ voyage; Car nous venons d'Arras, pour le voir seulement.
CBARI.B.
En vérité, j'admire un tel empressement; Et je ne doute pas qu'à monsieur il ne plaise.
LE TROISlÈnfB COUSIN.
Le cousin de nous voir sera, je crois, bien aise.
CHAALE.
Le connoîssez-vous?
LES QpATRK COUSINS.
Non.
LE GRAND COUSIN, dttnmir important.
Ils ne l'ont jamais vn ; Mais mon air au cousin pourvoit être canna. Je l'allai voit* alors qu'il faisoit son commerce. En..., n'importe : il vendoit des étoffes de Perse!... Dame aussi , le cousin est riche à millions ; Et nous sommes encor gueux comme nous étions. -^
CBAULB.
Êtes- vous frères, tous?
LE GRAND COUSIN
Il ne s'en faut de guères.
Voici mon frère à moi : les trois autres sont frères. Mais nous sommes cousins, tous issus de germains. Comme il «st constaté par ces titres certains,
{déployant ses papiers. ) Sur-tout par ce tableau... Mon frère est géographe.
LE DEvxiÈKB cov SI S ^ ovec foTce révirences. Pour TOUS servir : -voici mon nom et mon paraphe. {déroulant tctrbre généaiotfkjfue , et lefcàsantvoirà
Charte.) Boch-Nicodéme Armand (c*est notre aîeul commun ,
{ils âtent tous leurs chapeaux.) La souche) eut trois garçons; mon grand-père en est un- Sa fille, Jeanne Armand, contracta mariage. Comme vous pouvez voir, avec Paul Dubriage, Le père du cousin.
c H A R L E , suivant des yeux sur tcurbre généalogique.
Arrêtez donc un.peu. Je vois plus près, tout seul , Pierre Armand yun^neveu : Il exclut les cousins; la ch(»e p^roit claire.
LB OEUXiÈME coTJSiVi , embarrassé.
Oui; mais... Frère, dis donc...
LE GRAND COUSIN
Nous ne le craignons guère.
CHAR LE
Pourquoi?
LE GRAND COUSIN
Par le cousin il est fort détesté.
Et vraisemblablement sera déshérité.
CHARLE
Fort bien !
ACTE H, SCÈNE XIV. i
De Tons dire à son tour : « C'est vous qui me gênez, « Et c'est ma place enfin , messieurs , que vous prenez. »
l.fi,G1lAND COUSIN.
Bah! bah!
LIE TROISIÈME CetJSiN.
Cette maison , comrme elle est beffe et grande ! {à Charte.) Est-elle à lui , monsieur ? '
LE GRAND GÔVSIN.
Parbleu , belle demande !
Je gage qu'il en a bien plus d*une autre encor.
LE CINQUIÈME COUSIN
De bijoux...
LE DEUXIÈME c o u S I N , <f <in l9n ^mve. Be contrats.
LE GRAND COUSIN
Ei quand mi peut se dire , » Nous aurons tout cela , » laa foi , cela fait rire.
Totrs LES co<uftiii8, rimM auK-éohts.
Ob ! oui , rien n'est plus dr6le.
CHARL=E.
En -effet , à présen t y Je trouve que la -chose a son o6té .plaisant.
L« QUAND COfJSIN.
Morbleu!...
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Paix , car on vient.
LE GRAMD COUSIN.
Quelle est donc cettedame - CHARLE, bai, aux cousins.
C'est une gouvernante... Entre nous, cette femme Sur Tesprit de monsieur a beaucoup d'ascendant: Il faut la ménager.
LE GRAND COUSIN, bos, à Charte.
Allez, je suis prudent, Et sais ce qo'il faut dire à notre gouvernante.
SCÈNE XV
CHARLE, LES CINQ COUSINS, madame EVRARD.
LE GRAND CODSIN.
Madame, nous avons...
Mme EVRARD, (tttn air très inquiet.
Je suis votre servante :
Messieurs, peut-on savoir ce que vous desirez?
LE GRAND COUSIN
Nous désirerions voirie cousin. Vous saurez...
LES QUATRE AUTRES c ov SI KS^ tous ensemble. Nous sommes les cousins de monsieur Dubriage.
LE GRAND COUSIN
( bas^ aux autres. ) {haut^ à madame Evrard.) Paix! Nous venons d'Arras, tout exprès...
c'est dommage.
ACT£ II, SCÈNE XV
Ceat ce qa'on nous a <ltt ; Mais quoi! nous rattendrons fort bicD, sans conircdil. Le cousin va rentrer avant peu, je l'eapère.
NoD : il ne renlrera ijuetrèa tard, au et
Ne venez pas demain :
Il part pour la campagne, et de tris grand matin,
dprès-demaia?
Mais, je tous en préviens, muveni it se promène. D'ailleurs, muusiear saura que vous jles venus; C'est couiDie si par lui vous étiez reconnus.
Oh! nous voulons le voir.
TiÈs volontiers ; luï-méme Sera ravi de voir de bons parents qu'il aime. Au revoir donc, messieurs; car dans ce moment- ci...
Je croyois qu'on diueroi
LE GRAND COtTSIK.
( bas , au 3* œusin.) ( haut , à maéktfne Evrard. } Paix (h>tit!... ^vOttfi reviendrons.
Mme CTRAKO.
Pardon, j« tous supplie, Si je' vous laisse aller.
LE GftATVt) ÛOUSIK.
Vous êtes trop polie.
CHARLE, les reconduisant avec poHîesste.
C'est à moi de fermer la porte à ces messieurs.
{llsortav^eitx. )
SCÈNE XVI
MADAME EVRARD
Qu'ils aiflent présenter feuf cousinage ailteiirs.. . Quel malbeur, si monsieur eOft vu cette reeme!
{prêtant t oreille.) On ferme... Ah ! Dreu merci, les voilà dans la rue... Au surplus, ces parents m'époutïimecrt fort "peu, Et je crains beaucoup moins dix cousins qu'un neveu... Mais quoi ! je perds le temps en de vaines paroles. Les enfants du portier doivent savoir leurs rMes: Faisons-les répéter; oui, sathnns avec art Employer des enfants pour toudher un vieillard.
FIN DU SECORD ACTJi.
TOUS DEUX
Ah ! tout de même.
Mme É.VRARD.
Appelez-le du nom de papa ; car il Taime.
JULIEN
C'est bien vrai : moi, toujours je l'appelle papa.
LA S<»UR
Moi , bon àmi.
M»e EVRARD.
Sans doute il vous demandera
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Si TOUS avez appris, ce matin , qaelque chose » Alors vous loi dire£ votre scèae.
LA SOBUE.
Je n*ose.
Mn« EVRARD.
Tu D*oses?... panfre enfant!
JULIEN
Oh! moi, je ne crains rko Je sais par cœur mon rôle, et je le dirai bien.
M*Bft éVRRRD.
Bon , Jnlieft. Soyet donc tous les deux bten annaUes; Et, si jusqu'à demain vous êtes raisonnables. Vous MttBt... quelque chose»
jULien.
Otti^ moi , mais pfts ma strcr Elle & p«mr, elle a'ose...
LA SCBUR.
Oh ! non , je n'ai plu penr.
1t»« EVRARD.
J'entends monsieur veûr; adica donc^ bon courage!
( à part, en s en aileM, ) AptèS) je revieiMlrai pour achever l'ouvrage.
>àCTË m, SCÈNE II. i3i
LA B0«9B
On diroit qu'il répète son rôle.
M. DViRlÀ«V.
Qu'est-ce?
LE FRÈftE, courant à lui.
Cestnous, papa.
M. D VBKi A ç^,l! embrassant.
Cest toi, petit Julien?
LA SOEUR, aliant wsii à M. Dubriage.
Otti,bQO«uai,
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M. DDBRIAGE, t embrassant aussi.
Bonjour.
( M. Dubriage s assied. )
LA SOEUR
Comment ça va-t-il?
Bien.
Ktvous?
LE FRERE
Tu vois. '
M. DUBRIAGE.
Cela se lit sur vos visages.
Dites-moi , mes enfants, êtes-vous toujours sages?
LE ?R*ÈRB.
Oh! toujours. Ce matin, maman nous le disoit. M. DUBRIAGE, se tournant toiir-à-tour vers chacun
deux.
A'^raiment?
LA SŒUR
Si tu savois comme elle nous baitoît!
LE FRÈRE
Et papa? Tout exprès il quitte son ouvrage.
LA SŒUR
Il prétend que cela lui donne du courage.
M. DUBRIAGE.
Et vous les aimez bien ?
LA SŒUR
Oui , comme nous t!aimoo$.
LE FRÈRE
Papa cause la nuit, croyant que nous dormoni
ACTE Ul, SCÈNE IL i
fiier encor, ma sœur étoit bien endormie, Moi pas ; je Teiitepdois qui dispit : « Mou amie, « Contiens que nous devons être tous dei)x contents, m Et que nous cuvons 1^ de bien jolis enfants?... » Et mam^u répondoit : « C'est vrai, qu^ils sont aimables. • « Dam«, c'estqu à leur m^re ils sopt tous deux semblables, • Disoit papa. « Ji^lien , soit, répoudoit man^aii ; « Mais Suson te ressemble, 4 toi ; la, conviens-en. »
M. DUBRIAGE,
Fort bien, mes bons amis. Comipent va la mémoire? ^ven-VQUs ç^ m^tin une fiable, une. b^toire?
Tiens, papa, o.e m^Ua ^ncor no«$ répétions. Un petit di4iQguç, è nQusf denx.
4^! voyons.
LE FI^BR
Çà , commence , ma sœur.
( Les qr^fanf^ pécitçnt chacun leur couplet comme une
leçon, ) ^fSOl^UA.
« Quel est le patriarche « Qui prévit le déluge et construisit une arche?
« Noé, fik de Lamecb» q«i, comme vous savez, « S'est échappé lui-même et nous a tous sauvés.
LA SQBIJll.
« On me l'^voft bien dit. Quoi ! tous tant qu^ nous sommes ! « Comment! un homme seul a sauvé tous Jçs JiLpntmes!
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' LS FRÈRE
« Oui, sans doute; et .voici comment cela s'est fiait: « Noé n'eut que trois fils,Sem , Cham, et puis Japhet. « Sem en eut cinq : chacun eut au moins une épouse, « Dont il eut maints enfants; Jacob seul en eut douie « Ces enfants se sont vus pères d'enfants nombreux: « C'est de là qu'est venu le peuple des Hébreux.
LA SOEUR
« Ah, ah!
LE FRÈRE
« Je n'ai parlé que de Sem : ses deux frères m Du reste des humains ont été les grands-pères. « Dieu dit : Multipliez et croissez à Fenvi. « Nul précepte jamais n'a mieux été suivi : « Et l'on continuera sûrement de le suivre. •
M. DOBRIAGE.
où donc avez- vous vu cela?
LE FRÈRE
Dans un beau livre, Dont on a fait présent à maman.
M. DUBRIAGE.
C'est assez.
LA SOEUR
J'ai quelque chose encore à dire.
M. DUBRIAGE.
Finissez.
( // rêue; et pendant ce temps-là les enfants se font d&s mines y et s excitent tun l'autre à parler à monsiettr Dubrioge. )
ACTE III, SCÈNE II. î
LA SOBXJR, allant tout doucement à lui. Tiens» quelquefois à nous papa ne prend pas garde...
( Elle lui caresse la joue. ) Je fais comme cela... Puis alors il regarde, Me voit, rit, et m'embrasse, enfin , comme cela. ( Elle témoigne vouloir t embrasser. ) M. D y B B I A G B, /mî tendant les bras. Chère petite, viens.
LE FRÈRE
Et moi, mon bon papa?
M. DUE RI AGE
Viens aussi.
( Il les tient tous deux serrés dans ses bras. )
SCÈNE III
M. DUBRIAGE, LES ENFANTS, madame EVRARD.
Mme EVRARD, de loin^ sans être vue.
Mes enfants s'en tirent à miracle:
( haut, toujours d'un peu loin.
Il est ternies de parler, à mon tour: Doux spectacle ! Il m'enchante, d'honneur I
M. DUBRIAGE.
C'est VOUS, madame Evrard?
Mme EVRARD.
Oui, monsieur; du tableau je prends aussi ma part On croiroit voir un père au sein de sa famille.
LA s œ u R , à madame Evrard.
/ai fort bien dit ma scène...
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Mm* ÉVRAKD, t arrêtant.
A merveille', nA'a filTét Vous é^yei monsieur : c*est bien fait , mes enFants. Allez jouer tous deux: en restant plus Tong-teinps^ Vous importuneriez ce bon papa peut-être; Aliez.
LES ENFANTS, en sortant. *> Adieu , papa. •
SCÈNE IV
M. DUBRIAQE, ussis; madame ÉVBAR'D.
MU* EVRARD) à part.
Si je puis ih*y c6nnottre , ( haut. ) Il est ému. Vraiment, ces enfants sont g^entits.
M. DUBRkAÔÏ:.
Oui, tout-Â-fait : pour moi, j'aimé fbrt leurs balwls.
Mne EVRARD.
Et leurs caresses donc, naïves, eufantitoesl Et puis ils ont tous deux les plus charmantes Ynibes!. Une grâce, un sourire ; enlin, je ne sais quoi... Qui me plaît, m^attendrit.
M. DÙBRIAGE.
Il me touctie &uâ^i , tti6L Qui ne les aimeroit? cela n*est pas possible.
Miné EVRARD.
Je me dis quelquefois : « Monsieur est bon, s'e^si]^: « S'il a tant d'amitié pour les enfants d'autrui^
. ACTE m, SCENE IV. 13;
« Qu'il anroit doue d'amour pour des enfants à lui! »
M. T> jJBTil AGE y à demi-voix.
Hélas!
Mme EVRARD.
Cette petite est le portrait du père.
M. DUBRIÂGE.
Oui vraiment! et Julien, il ressemble à sa mère!...
Mme EVRARD.
Â s'y tromper. Ces gens sont-ils assez heureux ,
De voir ainsi courir et sauter autour d'eux
Leurs portraits, en un mot, comme d'autres eux-mêmes!
M. DUBRIAGE.
J'y pensois, ce doit être une douceur extrême.
Mme EVRARD.
Je ressemblois aussi beaucoup, je m'en souvien, A mon père... digne homme! il étçit assez bien... Ayant moins de richesse, hélas! que de naissance... On le félicitoit sur notre ressemblance : Aussi m'aimoit-il plus que ses autres enfants...
{finement. ) Et puis il m'avoit eue à plus de soixante ans. Je flattois son orgueil autant que sa tendresse: Il m'appeloit souvent l'enfant de sa vieillesse.
M. DUBRIAGE.
A plus de soixante ans !
Oui : c'est qu'il étoit frais!...
Et même il a vécu vingt ans encore après. Allons, vous retombez dans votre rêverie.
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M. DVBRIÂGE.
Il est vrai.
M»« ÉTRARD.
Je ne sais... excusez, je vous prie...
Mais TOUS semblés avoir quelque chose.
M. DU BRI AGE
NoD , rien.
MUe EVRARD.
Si fait: vous êtes triste , oh ! je le vois fort bien... Au surplus, chacun a ses embarras, ses peines... Moi qui vous parle, eb bien !/ai moi-même les tmeiuies.
M. DUBRIAGE.
Qui? vous, madame Evrard?
M»« EVRARD
Salf)s d'enté.
M. DuiklllAGE.
A ïtjiael pro)K)s?
M*t«ÉVRÀllb.
Ambroise tae tourmente : il désire, eto deux iàots. Qa*avant peu, que demain je devienne sa femme.
M. DUBRIAGE.
( înfaismi asseoir à cBté lui. ) Ambroise, dites- vous?... Répétez donc, madame.
M>ne EVRARD.
Je dis qu* Ambroise m'aime et me vêtit épi6iisèr. Depuis plus de deux ans, je sais le refuser ; J'élude cbaque jour une nouvelle instance , Croyant que mes délits lasseront sa constance t Non; loin de s^attiédir, son ardeur va crorssâftt. Mais aujourd'hui sur-tout, il devient plus pressant;
ACTE m, SCÈNï: IV. tS
Il insiste ; et Vraiment je ne sais plus q\ie faife. Je viens vous deiAânder conseil sur cette aiTairë.
M. ntJBttiAGi:.
Eh mais ! je ne sais trop cpiel conseil Vous (îônnet... Car enfin ce parti n'est pas à dédaig^ner : Ambroise est , après toxrt , Kin parfait honnête homme. Homme d'honneur, de sens, excellent éccrnome.
Oui, vous avêi i^ison ; et , pour la prolïîté, Ambroise assurément sera toujours cité:
Mais il parte «Thym eu ; !a chose est sérieuse. Je crains , je favouerai , de n*ètre pas heureuse.
'M. 1>t7BtltAOE.
Et ponrqutfi ?
*c he sais... tenët, c*est qu'entre nous , On pieut être honnête homme et fort mauvais époux. Ambroise est quelqueSois d'une rudesse extrême , Vous le savez : souvent il vous parle à vous-même D'un ton!...
ïf. DtJlSIlIAefe.
Un peu dur, oui ; mais vous l'adoucirez: Vous avez pour cefa des moyens assurés.
Quelle tâche ! j'fen sufis d'avance intimidéfe...
Puis... j'avois de lliymen une tout antre idée:
Car j'étois faite, moi , pour un lien si doux ;
Et... sans rattachement, monsieur, ique j'ai pour vous,
A couj^ sur, jeserois déjà remariée.
Daos mon premier hymen je fus contrariée;
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Et, lorsque l'on m'unit au bon monsieur Evrard , A mon penchant peut-être on eut trop peu d^ëgard. A prendre un tel époux bien qu'.on m'eût su contrai odr?. Vous savez cependant s'il eut lieu de se plaiudre. Si je manquai pour lui de soins, d'attention!...
M. DUBRI.A6E.
On vous eût crus unis par inclination.
Mme EVRARD.
Eh bien! en pareil cas, si je fus complaisante. Jugez, monsieur, combien je serois douce, aimante, Si j'avois un mari qui fût... la., de mon choix , Dont l'humeur me convint, en un root!
M. DUBRIA6B.
Je le crois.
Mme EVRARD.
Et je ne parle pas d'un mari vain, volage...
Je u'aurois point voulu d'un jeune homme; à cet âge.
On ne sait pas aimer.
M. DU BRIAGR.
Je l'ai toujours pensé :
Ce que vous dites là, madame, est très sensé.
Mme EVRARD.
Pour mieux dire, tenez, monsieur, je le confesse. Pourvu qu'il eût passé la première jeunesse. Peu mlmporte quel âge auroit eu mon époux : Je parle sans détour; car enfin, entre nous, En me remariant, moi, s'il faut vous le dire, Un, deux enfants, voilà tout ce que je désire... H me semble déjà que j'ai là sous les yeux, Queje vois mes enfants, le père au milieu d'eui^
ACTE m, SCfeNÊ IV. i4i
Souriant â tibus ttt)is, allant de l'un à râtitl>è... Oh! quel faVisseifient seroit alors le n6tf6!
( 5e reprenant. ) Xentends le mien , fcelnl du Ynari que j'aurois; Je parte en général. Je n^ai point de regrets: Auprès de Vbtts mon sort est trop digne dVnviej Le ciel ttitn eSt témoin , j'y veux passer ma vie; Nul motif, nul pouvoir ne peut m*en arracher.
M. nUBRiAGE.
Qu un tel attachement est fait pour me toucher!
Vans devez voir pour Vous jusqu'où va ma tendresse, Coiùtne, au moindre signal, je vole , je m'empresse; Comme je mets au rang des plaisirs les plu3 doux delui de vous servir, d*aVoir bien soin de vous. Ce n'est poiât fintérét, le devoir qUi me mène; (^st l'amitié, le cœur : cela se voit sans peifie... Enfin , sur le motif qui me faisoit agir t)n s'est mépris... au point de me faire rougit. ' Oui , monsieur, pour jamais, s'il faut que je le dise, La médisance ici peut m'avoir compromise: Je ne suis pas encnr d'âgé à la désarmer. On me soupçonne enfin...
M. nUBRIAGE.
ï)e quoi^
M*« ÉVRARÙ.
Oe Vous aimîït-.
De vous plaire... je dis d'avoir touché votre ame. Charle, en entrant, a cru que j'étois votre femme. Mon amitié pour vous me fait tout supporter:
i4a LE VIEUX CÉLIBATAIRE.
C'est un plaisir de plus, et j'aime à le goûter... Mais, je vous le demande, avec un cœur sensible, Puis-je épouser?
M. DUBRIAGE.
Non , non ! cela n'est pas possible:
Ambroise , je le sens , est indigne de vous ; Le ciel ne l'a point fait pour être votre époux.
MilM EVRARD.
Le croyez-vous?
M. DDBRIAGE.
Oh ! oui.
Mme EVRARD.
Peut-être je me flatte.
Et peut-être ai-je Famé un peu trop délicate : Lorsqu'en moi je descends, je ne sais... je me crois Digne d'un meilleur sort. L'état où je me vois M'humilie... Ah! j'ai tort... mais malgré moi j'en plenrt.
M. DUBRIAGE,p/u5 ^mu. ^
Chère madame Evrard!... chaque jour, à toute heure, Oui, je découvre en vous, et je m'en sens frappé, Mille dons enchanteurs qui m'avoient échappé. Votre aimable entretien me touche, m'intéresse.
Mme EVRARD.
Qu'est-ce qu'un entretien , de grâce?... Ah! que seroit-«e, Si je pouvois un jour donner à mes transports Un libre cours, monsieur! J'ose le dire : alors. Combien de qualités vous pourriez reconnoitre. Que ma position empêche de paroitre!
M. DUBRIAGE.
Ah! je le» entrevois, et je devine assez
ACTE III, SCÈNE IV. i
Tout ce que j'ai perdu... Mais vous me ravisses... Ai-je pu ju8({u*ici négliger tant de charmes?
Mme EVRARD.
Si vous saviez combien j*ai dévoré de larmes ! Combien j'ai soupiré, combattu cette ardeur Qui me tourmente! Hélas! la crainte, la pudeur...
M. DUBRiAci, se levant et hors de lui. Je n'y puis plus tenir : toute votre personne Me charme... C'en est fait...
( On sonne. ) M»* EVRARD, laissant échapper un cri.
Ah ciel !
M. DUBRIAGB.
Je crois qu'on sonne.
Mme EVRARD.
F.h bien donc, vous disiez?... Achevez en deux mots.
M. DOBRIAGE.
C'est Ambroise.
Mme EVRARD, a part.
Bon Dieu ! qu'il vient mal à propos !
SCÈNE V
M.DUBRIAGE,MADAMEÉVRARD, AMBROISE,
LAURE
M. Di}BRlA6E,à Ambroisc.
F.h bieu , qu'est-ce?...
AMBROISE
Monsieur, c'est une jeune fill^,
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Sage, laborieuse et d'hoonéte famille , Qu'en ce moniex)t je viens vous présenter...
PQijurquoi?
AlIBiLOISB.
Mais... pour vous soulager» madame Évirard*
MW«ÉTRA]|P.
Qui ? moi?
Oh ! je n*ai pas du tout besoin qu'on rae soulage j On ne craint point encor le travail à mon âge.
M. PUVRIAGE.
Oui, sans doute... je crois qu'on peut se dispenser De prendre cette fill^.
AMBROISE
On ne p^ut s'en passer.
Et dans cette maison » quoi qu'eu di^e madame « Il faut absolument une seconde femme , Pour plus d'une raison. Sans être fort âgés. Tous deux avons besoin d'être uu peu ménagés. Madame Evrard , qui parle , en étoit prévenue.
Mttie EVRARD.
Moi ! jamais de ce point je ne suis convenue :
Je vous ai toujours dit : « Attendons, il faut voir. «
Savois-je, par hasard, quelle viendroit ce soir?
AMBROISE
Comment Taurois-je dit? je l'ignorois moi-même. Lagrange m'a servi d'uue vitesse extrême... Mais qu'elle soit venue un peu plus U>t, plus t^fdt
{à M. Dubriage. ) La voici. Vous aurez , j'espère, quelque égard,
ACTE III, SCÈNE V. i
Monsieur, pour un sujet qu en ce logis j'arrête. Quant à madame Evrard, je la crois trop honnête
( en regardant fixement madame Evrard. ) Pour roe contrarier en cette occasion.
Si d'avance elle eût fait an peu réflexion...
Mme EVRARD.
Allons, puisquà vos >awx il faut toujours souscrire, Pour l'amour de la paix j aime mieux ne rien dire.
( à M. Dubriage. ) Ainsi, monsieur, voyez...
Kn. effet, je ne vois Nul inconvénient... Allons, je la reçois.
{àpart. ) Je doi> quelques égards à l'un ainsi qu'à l'autre .
( haut. } C'est mon affaire, au fond, beaucoup moins que lay^tre: Elle est pour vous aider plus que pour me servir; Je crois qu'elle vous peut seconder à ravir.
AM£aoiSE,â Laure.
Remerciez monsieur.
LAURE
Ah! de toute mon ame.
AMBROISk.
Remerciez aussi madame Evrard. '
LAURE
Madame...
Mme EVRARD.
Je vous dispense , moi , de tout remerciement, a. i3
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M. DCBUIAGE.
Cette ^le parott assez bien.
]«"WCVRARD.
Ah! vraifnetft, Dès qu Ambroise 9a denneî...
M. DUBR^IAGÏ.
Allens, allons, ma chère...
Instruisez-la tous deux de ce <[u'efle doit (aire ;
^ . {à part, à lui-même.)
Et vivons en repos. Je suis tout hors de nrcri... Cette madame Evrard !... En vérité, je croi... (// sort en regardant avec intérêt madame Evrard^ qui feint de n'y pas prendre garde ' . )
AMBROISE, MADAME EVRARD, LAUBE
AMDHOISÏ.
Eh mais! vit-on jamais refos aussi 'bizarre? Je suis fort mécontent, et je vous le déclare.
Mme ÉVRARO.
à Ambroise. ) {à Laure. ) Paix donc!...X}n peu plus loin.
LAURE, àparty en ^éloignant.
Allons, TésignonsHnous.
' Je désire que facteur charge du rôle de Dubriage se renferme exactement dans les termes de la note ci-dessus. Touft ce qui va au-delà est exagéré, et, j'ose le dire, 'hors de toute convenance. {Note de l'auteur.)
SCÈNE TII
CEARLE, AMBROISe, m*iiaiie ÉVRABD, LAUHE.
cniHLE, deloin, àparl.
AHBHOIBE, àCharle.
Vouî ïenei... pourquoi?
Vous ïinii «tes trompé.
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{à Charte.) Retoarnez vers monsieur, en serviteur fidèle.
CHARLE
J*y vais.
MBM EVRARD, de ^n.
N*oubliez pas ce que je vous ai dit.
CHARLE
Non, madame.
{bas^ à Laure, au fond du thé^tne,) Courage !
l II sort.)
ACTE Itl, SCÈNE VIII. i
L A u n E , </e loin, à part.
O ciel ! est-il possible !
Ma situation est-elle assez pénible !
Mme EVRARD.
Par trop d'empressemeiit vous allez, tout gâter.
AMBROISE
Vous allez réussir à m'impatienter. *
Mme EVRARD.
N*en parlons plus.
AMBROISE
Je sors; j'ai mainte chose à faire.
Il faut que j'aille voir des marchauds, le notaire, demander de l'argent... Que sais-je? Oh ! quel ennui ! Quoi ! »occHpev toujours des affaires d'autrui!
MBM BVRARA.
Xh l vous vous occupez en même temps des vôtres.
AMBROISfi.
Rien n'est plus naturel... Mais ditçs donc des nôtres.
Mme EVRARD.
Des nôtres , soit.
AMBROISB.
{à Laure. ) {à part.)
Je sors... Allons, j'ai réussi;
J'ai ai bien fait qu'enfin cette fille est ici.
{UsQrt.)
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SCÈNE IX
MADAME EVRARD, LAURE
Mme EVRARD, à part.
oh! qu'elle me déplaît ! jeixne et jolie encore !..<
{haut , (fun ton sec. ) Eh bien ! vous dites donc que vous vous nommez?
LAUkE.
Laure<
Mme EVRARD.
Ah!... Quel âge aver-vous?
Pas encor vingt ans.
Mine EVRARD.
Non?
C'est dommage. Eh ! trop jeune. . . oui, beaucoup trop.
LAURE
Pardon :
Ce n*est pas ma faute...
Mme EVRARD.
Ah ! c'est la mienne.
LAÙRE.
Madame^ Je ne dis pas cela.
Mme EVRARD.
Qu'étes-vous ? fille , femme ?
Dites.
LAURE
Qui ? moi? jamais je ne me marierai.
ACTE III, SCÈNE IX. i5i
Moae EVRARD.
Et VOUS ferez fort bien. Je dois savoir bon gré A cet Ambroise! Il vient, saus'm'avoir prévenue, Nous amener ici d'emblée une inconnue.
LAOAE.
Je me ferai coonoitre.
Mme EVRARD. •
Il sera temps alors.
Vous pourriez bien avant être mise dehors.
• LAUAE.
J*ose espérer que non.
Mme EVRARD.
Tenez, c'est que peut-être Ambroise avec vous seule a pu faire le maître; Mais il vous a trompée, à coup sûr, en ceci, S*il ne vous a pas dit que je commande ici.
LAURE
Je sais trop qu'en ces lieux vous êtes la maîtresse.
Mme EVRARD.
Pourquoi n'est-ce donc pas à moi qu'on vous adresse? Mais je verrai bientôt si vous me con\enez : Car enfin c'est à moi que vous appartenez, Et vous êtes vraiment entrée à mon service.
LAURE
Soit.
Mme EVRARD. -
Jamais au premier ; tenez-vous à l'office.
LAURE. '
Tentends.
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M<D« BVRARD.
N« laites rien sans ma permissio».
Jamais.
Mme BTRARD.
Si l'on TOUS donne une conmiissioi», Instruisez-m'en toujours avant que de la faire.
LAURl.
Toujours.
M"»e EVRARD. •
Que m'obéir soit votre unique affairr.
Allez m attendre en bas.
LACRB.
Hélas î
ftpn* ÉVRAR&.
Que dites-vons?
LAURE
J'y vais.
HP»» EVRARD
Vous raùsonnezf... Sortez.
(jLovfiesort.) '
SCÈNE I
M. DU BRI ÂGE s'avance en rêwmt.
Cet entretien toujours me revient à l'esprit: Je ferois bien , je crois... oui, cet hymen me rît. Cette madame Evrard est tout-à-fait aimable; Elle est très fraîche encor ; sa taille est agréable : Elle a les yeux fort beaux; et ses soins caressants, Tendres, réchaufferoient Thiver de mes vieux ans. Elle est d'ailleurs honnête et douce comme un ange... Mais mon neveu?... Ma foi, que mon neveu s'arrange. Faudra-t-il consulter ses neveux? Après tout. Je puis Tabandonner, quand il me pousse à bout.
( rêvant de nouveau. ) C'est qu il est marié; bientôt il sera père. Et ses nombreux enfants seront dans la misère... Cest sa faute : pourquoi s'être ainsi marié? D'ailleurs, par mon hymen sera-t-él dépouillé? Je puis faire à ma femme un honnête avantage... Mais , à l'âge que j*ai, songer au mariage ! Dieu sait comme chacun va rire à mes dépens! Que résoudre? je suis indécis, en suspens... Voici Cbarle; à propos le hasard me l'amène.
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scé;ne n.
M. DUBRIAGE, GHâRLE.
M. DUSBIAGE.
Un mot, Oharle.
C B AU LE
J^acoours.
M. DDBRIAGE.
Tu me vois dans la |}eiae.
CHAHLZ.
Vous , «Mmsieur ?
M. DUBRIAGE.
Oui, je suis dans un grand embarras , Sur un point.... qu'à coup sûr tu ne devines pas.
CHA-KXE.
Lequel?
M. DU BRI âge!
Moi qui jamais n'ai voulu prendre femme , Croiroiâ'tu qu'à présent, dans le fond de mon ame, J'aurois quelque penchant à Ibrmer ce lien ?
CHAR LE
Pourquoi pas? ie orois , moi, que vous ferez fort bien.
*■ M. DiUBRIAGB.
Vraiment?
CHAR.LE
Oui. Quoi de pius naturel , je vous prie , Que de vous attacher une femme chérie. Qui partage vos goûts, vos plaisirs, vosaecrets?
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Si cet ^ymen étoit l'objet de vos regrets , Monsieur, que votre cœur enfin se satisfasse.
M. DUBRIACE.
Tu ne me blâmes point?
CHARLE
£fa ! pourquoi donc , de ^ce?
Je ne désire, moi, que de vous voir heureux.
M. DUBRIAGE.
Bon Charle !... En vérité . je suis presque amonrem:
Non d'une jeune enfant, mais d*une femme faite. Aimable encor pourtant, à mille é{][ards parfaite, Une compagne enfin, avec qui de mes jours Tranquillement, vols- tu, j'achèverai le cours; Madame Evrard...
CHAR LE
Eh quoi ! madame Ev.... !
M. OUBRIAGE.
Elie-méine
Eh! d'où vient donc, mon cher, cette surprise ertréme'
CHARLE
Ma surprise?
M, DUBRIAOB.
Oui ; j*ai vu ton soudain mouvement :
Tu m'as paru saisi d'un grand étonoemeot. A ton avis , j'ai tort de l'épouser peut-être?
CHARLE
Monsieur... assurément... vous en êtes le maître.
H. DUBRIAGE.
Non ; tu viens de piquer laa curiosité : Explique-toi.
ACTE IV, SCÈNE II. xb
CHARLB.
Qui? moi?
M. DUBRIAGE.
Tbi-inéme.
CHARLE
En vérité, MoDsieur, tant de bonté ne sert qu'à me coufondi^e : Dans la place où je suis je ne puis vous répondre.
M. DUBRIAGE.
Tu blâmes cet hymen; oh! oui, je le vois bien : Tu veux dire par là...
CHARLE
Monsieur, je ne dis rien.
nf. DUBRIAGE.
On en dit quelquefois beaucoup plus qu'on ne pense Ainsi de t'expliquer, Charte, je te dispense; Car, moi-hnéme, aussi bien je m'étois déjà dit Ce que tu me voudrois faire entendre. Il sufBt : ^'en parlons plus. Tu peux me rendre un bon office.
CHARLE
Trop heureux , monsieur! Charle est à votre service; Vous n'avez qu'à parler
M. DUBRIAGE.
Je songe à ce neveu, Ou plutôt à sa femme : et, je t'en fais l'aveu, Son sort me touche; elle est pent-étr« sans ressource. Je n'ai que cent louis, c()hiptés dans cette bourse : Je voudi'ois, s'il se peut, les lui faire passer. Ils habitent Colmar. Comment les adresser? Car en tout ceci, moi, je ne veux point paroitre. 2. i4
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Toi, Charle, par hasard., si tu pouvois connottre
A Colmar...
J*y coDDoifi «quelqu'un , précisément.
M. DUBAtAGE.
Cet aiiki poorra>t-il trouver la femme Armand? iâle est si peu cofonnel
CHAtRLE.
il le -pourra , je pense.
M. tDV'BtLlAOm.
Tiens, prends.
CHABLB.
Mais non : plirtèt que de prendre d'avaDCci Il vaut mieux m'informer ide :tout ceci , je croi : Aiors...
M. nUBBIAGB.
Soit. J'ai bien fait de m adresser à toi.
CHAULE.
Oni.
M. SlTB'RtfAGE.
Du fils de raa sœur, après tout, c'ast Im femme. Lui-même je l'ai plaint dans le fond de motfi ame ; Je le traite encor mieux qu'il ne l'eût mérité. Je l'aurois raille fois déjà déshérité.
Si j'eusse vouJuicroiFe à certaines |>ersonnes... Que, sansite les nommer, peutr-étre tu soupçiuHies.
GILAitI.)E.
Oui, je crois...
M. I^^UBltlAG-B.
Mais, malgré mes griefii ocmtre Amiaml.
ACTE IV, SCÈNE IL i,5i
3e répugnai toujours à faire un testament :
Que l'on donne ses biens, soit; alors on s*en prive :
Mais être généreux lorsque la mort arrive!...
On ouvre un testament; ces pcemiers mot» sont lus :
M Je veux... « On dit encorje veux^ quand on n'est plus!
Ma fortune, dit-oa, est ie fraii de mes peines...
Mais ces peines... que sais-je?... eussent été bien vaines,
Si mon onete, eu moui-aot, oe m'eût laissé ses biens.
A nuHà n«veu d» même il faut laisser les miens :
Qu'il les recueille donc, et pais, s'il en abuse, ^
TaDt pis pour hii ; mais ipoi je serots sans excuM^
Si j'allois l'en priver. Vivant, je l'ai puni;
C'en estasses : je meurs; mon courroux est fini.
N'est-ce pas?
CHAR.LB
Moi, monsieur, sur une telle affaire Je ne puis, je le sens, qnécouter et me taire.
M. D1TBRIAGB.
Ah çà, tu promets donc de faire comme il faut Cette conmissioa?
CBAftLK «
Oui , monsieur, et plus tôt Que vous ne plbuvez croire: et même je voua* quitte, A&o de m'en aller occuper tout de suite.
M. nUBEIAGB.
Bon enfant!
{Charle sort,)
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SCÈNE III
M. DUBRIAGE, LAURE.
M. DUBRIAGE, SCut.
Ce garçon soulage mes eoDuis :
C'est un besoin pour moi dans Tétat où je suis. LA GRE, de loin, à part, amenée par Charle. qui se
retire.
Je tremble à son aspect... Dieu! fais que je lui plaise.
( haut en s avançant. ) Monsieur...
M. DUBRIAGE.
Ah ! mon enfant, c'est vous? J'en suis bien ai^e Je ne suis pas fâché de causer avec vous.
LAURE
Moi-mémé j'épiois un moment aussi doux :
Il est bien naturel que l'on cherche son maître.
Pour le voir , lui parler, se faire enfin connoître.
Hk OUBRFAGE.
Vous ne pouvez, je crois, qu y gagner.
LAURE
Ah, monsieur!..
M. DUBRIAGE.
Non , c'est que vous avez le ton de la candeur, L'air sage...
LAURE
Ce n'est pas vertu chez une femme; C'est devoir.
ACTE I\\ SCÈNE III. i6i
M. DDBRIAGE.
Il est vrai : j'aime à vous voir dans Tame Ces principes d'honneur, cette élévatioo.
C'est l'heureux fruit, monsieur, de l'éducation : Je le garde avec soin ; c'est mon seal héritage.
M. BVBRIAOE.
Oui , c'est nn vrai trésor qu'an pareil avantage : Vous devez donc le jour à d'honnêtes parents?
£AORE.
Honnêtes, oui, monsieur; mais non pas dans le sens Que lui donne l'orçueil ; dans le sens véritable. Mes père et mère étoient nn couple re^ctabie, *" Placé dans cette classe où l'homme dédaigné Mange à peine un pain noir de ses sueurs baigné; Où , privé trop souvent d'un bien mince salaire , Un ouvrier utile est nommé mercenaire.
Quand on devroit bémtr ses travaux bienfaisants : Mes parents f en un mot, étoieot des artisan».
M. DUBRIAGB.
Artisans! Croyez-vous qu'un riche oisif les vaille? Le plus homme de bien est celui qui travaille. Poursuivez.
EAtJRE.
Chaque soir, aux heures de loisirs, A me former le cœur ils mettoient leurs plaisirs. Leurs préceptes étoient simples comme leur ame. « Crains Dieu, sers ton prochain, et sois honnête femme ;» C'étoient là leurs seuls mots, qu'ils répétoient toujours. Leur exemple parloit bien mieux que leurs discours.
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Ils sembloient pressentir, hélas ! leur fin prochaine. Depuis qu'ils ne sont plus , j'ai bien eu de la peine; Mais j'ai toujours trouvé dans l'occupation Subsistance à-la-fois et consolation.
M. DU BRI AGE
Je vois que vos parents vous ont bien élevée. Quoi! de tous deux déjà vous êtes donc privée?
LAURE
Un cruel accident tout-à-coup m'a ravi Mon père, et de bien près ma mère l'a suivi.
M. DUBRtAGE.
Perdre ainsi ses parents, de tels parents encore!^. Car, sans les avoir vus, tous deux je les honore... Ma fille , je vous plains.
LADRE
Que) excès de bonté, Monsieur ! Le ciel pourtant ne m'a pas tout ôté : Il me reste un ami , mais un ami solide. Qui m'a jusqu'à Paris daigné servir de guide.
M. DUBRIAGE.
Vous êtes de province?
LAURE
Ooi, de bien loin : aussi J'ai mis dix jours entiers pour venir jusqu*ici.
( On entend une, voix du dehors , appelant. ) « Laure ! Laure ! »
LAURE
Je crois qu'on m'appelle.
N'importe.
ACTE IV, SCÈNE 111. ^ i
Pour vous expatrier, mon enfant, de la sorte, Saus doute vous aviez uu motif, un objet?
Oh ! oui, monsieur. Voici quel en est le sujet : L*ami dont je parlois, le seul que j'aie au monde, Et sur qui désormais tout mon bonheur se fonde, A dans la capitale un très proche parent; Il m'en parloit sans cesse, et toujours en pleurant: K Oui, me dit-il uu jour, vous été» vertueuse, « Jeune, douce, sur-tout vous êtes malheureuse; « il doit vous secourir, et je vous le promets. » Je le crus : mou ami ne me trompa jamais. Je partis avec lui , croyant suivre mou frère. Regrettant peu des lieux oîi n'étoi( plus ma mère. Après dix jours de marche , enhn nous arrivons.
M. DUBRIAGE.
Eh bien?
LAURE
Mais quel accueil , ô ciel, nous éprouvons!
M. DUBRIAGE.
Il VOUS auroit reçue avec indifférence?
LAURE
Ah, monsieur! nous aurions encor quelque espérance, iy\\ avoit seulement voulu nous recevoir.
M. DUBRIAGE.
Quoi! ce proche parent...
, N'a pas daigné nous voir.
M. DUBRIAGE.
Que dites- voui? cet homme a donc un cœur de roche ?.
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Ce n'est pa» le moment de lai faire un reproche. Non , il n'est point cruel; iï est humain et bon ; Et sans des étrangers, maîtres de I» maison.. •
M. DtrSIlIAGE.
Il est bon, dites-vous? Eh ! c^est fotbiesse pmpe ! Rien doit-il, tu» peut-il étouffer la nat»re? Je reax Toir ce parent ; ensemble non» irons : Cet homme est inflexible , ou nous l'attendrirons.
LAuae.
Ah, raoBsiewr! je commenee à le crofre possible. Je me flatte, en eft«t, qu'il n*est point înseDsible; Et, fùt-il contre nous encore plus aigri , Oui y nous fattendrircms : je vous iK>i s attendri! M. B u Bli I A &E , voyant venrr maéame Evrard. Chut!
ACTE IV, SCÈNE IV. i(i
Mme EVRARD.
Que sais-je enfin?... Mais c'est moi qui pourrois Vous demander quels sont les importants secrets Que vous confie encore ici mademoiselle. Depuis une heure au moins vous causez avec elle. Et ces mystères-là me surprennent un peu.
M. DUBRiAGE, duti tonfoîble.
Pourquoi, madame Evrard? Eh! oui, j'en fais l'aveu, J*aime à l'entretenir : ne suis-je pas le maître...? Et puis, j'étois bien aise enfin de la connoître : Je ne m'en repens pas.
urne EVRARD.
Oui, je vois que d'abord Sa conversation vous intéresse fort.
M. DUBRIAGE.
J'en conviens j et vraiment vous en seriez surprise.
Mine EVRARD.
Fort bien ; mais ce n'est poiiit pour causer qu'on l'a prise.
M. DUBRIAGE.
Soit. Elle me parloit de l'éducation...
Mme EVRARD.
Allons ! c'est bien cela dont il est question !
( à Laure. ) '
Descendez à l'instant.
Que faut-il que je fasse?
Mme EVRARD.
Marthe va vous le dire. Allez donc.
( Laure sort. )
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SCÈKE V.
M. DUBRIAGE, MADAitiE ÉrRARD.
M. DUBI11IA6B.
Ah\ de grâce.
Partes- loi doucement : eiVe est tknide.
Mm« BTRA-RD.
Bon*
M. DUBRIA<SB.
Klle paroit sensible.
Mne ÉTRAHD.
Eb ! qiû vous clh ^peve non ?...
( se radoucissant, ) D'aiUeors, à votre avis y srais-je doncari méchante?
M*. DI7BRI4(?e.
Non... Mais e'est que vraiment cHe est intéressante : Elle a...
Ml>" BVRARD.
De la douceur pcHt-étre , j'en convien... Mais rappelons , monsieur^ cet aimable entretien, Ces mots charmants qu'ailoit exprimer votre bouche.
M. DUBRIAGB.
Ce n'est pas seulement sa douceur qui me touche; C'est qu'elle a de la gra«e, «n choix de termes purs, Sur-tout de la sagesse et des principes sûrs.
Vm» EVRARD.
Oui , je le crois... Tantôt, ou je me suis trompée, Ou d un grand mouvement votre amc étoit frappée.
ACTB iV, SCliNE V, 1G7
M. BUBUIAGS.
Cette fille a vraiment un mérite erccoiDpli<
MUe ÉVRAAO.
Vous ne parlez que d'elle , et sembtez tout rempli... Un moment vous a-t-U iaiX pm-dre la mémoire Des discours de tantôt?
M. DDBAIACB.
Non : pourrioi-vous le croire?...
Je vous suis attaché... Mais qwoil les mots touchants De cette enfant...
iF.ncor! C'est se moquer des gens.
M. DVBRiAGE.
V«»s avez de Thamear.
M«e ÉYBARA.
Oui , je «n'iaspatioDle De voir que vous parles toujours d'une servante.
M. DU BRI AGE
c'est qu'elle est au-dessus vraimeat.de son état ; FUe a je ne Bais quoi de doux, de -délicat...
Mme EVRARD.
oh ! c'en est trop. S'il faut dire ce que j'en pense , Cette fille me blesse et me déplaît d'avance.
V. OITSRIAOC
Kh pourquoi?
Mine ÉVitAaD.
Je ne sais... mais elle me déplaît :
Je vous dis nettement la chose «omme «lie est. Elle n'est bonne à rien d'aiMeura., à rien qui Vaille: EtjeiCffois qu'il vaut mieux d'abord qu'elle s'en aiil^-
M. D0BRIAGE
Qu'elle s'en aille! Qui? Laare?
Mme EVRARD.
Oui.
M. OUBRIAGE.
Vous plaisantez !
Mme BTRARD.
Moi ! point du tout.
M. DDBRIAGB.
Comment!...
Mine BVRAflD.
Ainsi vous hésitez , Et vous me préférez la première veuue.
Qu'à peine, en ce moment, vous cotinoissés de vue!
M. DOBRIAGG.
Non. Mais quoii je ne pak cha<«ser ainsi...
Mme EVRARD. -
Fort bien !
C'est votre dernier mot?... Et moi, voici le mien : H faut que sur-le-champ Tune de nous deux sorte.
M. dubriXge.
Eh quoi! pouvez- vous bien me parler de la sorte?
Mme EVRARD.
Vous-yiéme entre nous deux pouvez- vous balancer ?
M. DUBRIAGB.
Mais je pais vous chérir, et ne point la chasser.
Mme EVRARD.
Non, monsieur: chassez Laure, ou biao...
M. DUBRIAGB.
Quaile raclesse !
ACTE IV, SCÈNE V
M«n« EVRARD.
Qu elie sorte, ou je sors.
•M. DVBRiA6C,en cofere.
Vous êtes la maîtresse; Mais elle restera.
Plaît-il?
M. DUBRIAGE.
Oui , sur ce ton Puisque tous le prenez, je la garde.
urne BYRARD.
Pardon , Monsieur! Mais...
M. DUBRIAGE.
Non. J'«i»ten4s qu'ici Laure demeure.
Si cela vous déplaît, sortez... à la bonne heure : Voilà mon dernier mot.
( // sort très en colère. )
SCÈNE VL
MADAME EVRARD
L'ai-je bieA entendu?
Est-ce donc là monsieur?... Comment ! j'aurois perdu, En ce fatal instant, le fruit 4e dix années... Quand je toucbe au moment de les voir couronnées I
( après un tROment de repos. ) U m'a dit tout cela dans un premier transport, Qui poarra se^ealmw... M'importe, j'ai grand toi<« 3. i5
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Menacer, m'emporter, quelle imprudence extrême ! J'en avertis Ambroise, et j'y tombe moi-même. S'il en est temps encor, revenons sur nos pas.
MADAME EVRARD, CH A RLE
Mme EVRARD.
Mon ami Charle!...
^ CHARLE
Eh bien?
Mme EVRARD.
Ah! vous ne savez pas?..- Avec monsieur je viens d'avoir une querelle.
CHARLÊ.
Quoi! vous? A quel propos, madame?
Mme EVRARD.
A propos d'elle, De Laure.
CHARLE
Est-il possible?
Mme EVRARD.
Eh ! sans doute : j'ai dit Qu'il falloit qu'à l'instant l'une de nous sortît. Mais point du tout; 'monsieur, qui la protège et l'aime. M'a dit... ( le croiriez-vous?) « Eh bien, sortez vous-même. Et là-dessus, il est rentré fort en courroux.
CHARLE
Vous m'étonnçz! Aussi, comment le fàches-voiis?
ACTE IV, SCÈNE VII
Monsieur est bon maître , oui ; mais enfin c*est un maître.
Mme EVRARD.
J*en conviens, mon ami, j'ai quelque tort peut-être : Mais cette fille-là me choque et me déplaît.
CHARLE
Quel est son crime , au fond ? Que vous a-t-elle fait? Monsieur accepte Laure; il paroit content d'elle, Et vous le tourmentez pour une bagatelle.
Mme EVRARD.
Le mal. est fait: voyous, comment le réparer?
y CHARLE.
Aisément de ce pas vous saurez vous tirer.
Une fois de monsieur quand vous serez l'épouse,
De Laure assurément vous serez peu jalouse.
Hime EVRARD.
A cet hymen tantôt j'ai cru le disposer :
Mais voici que tout change. Avant de l'épouser,
Il faut bien qu'avec lui je me réconcilie.
CHARLE
Oui, j'entends.
Mme EVRARD.
Aidez-moi , mon cher, je vous supplie.
CHARLE
Vous n'avez pas besoin du tout de mon secours ; Et vous seule bientôt...
Secondez-moi toujours...
Il raient déj«... Bon.
CHARLE
Il rêve, ce me semble.
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» Mine ÉYJIAIID.
Tant mieux. J'espère encor... Laissez-nous donc ensembk.
( Châties sert, } ( seule. ) Voyons.
( Elle se aeitl à Pécari , et s assied, accouéêesurmte tàbU]
SCÈNE VIII
M. DTJBRIAGE, wai>a^i*e ÉVftARD.
H. DUBMACE, se croyont setd.
Personne ici!... Je Ans bien maHiçttreux! Je suis bon à mes cens , et je fais tout pour e«x j Je suis leur père... eh bien» voyea la récompense! Madame Evrard aussi... Cependant, quand /y peuM, Moi j'ai pris fe» peut-être un peu lég^èrement. {Madame Evrard tire vite son meachoity jet a en tomm
le visage y comme pour essuyer ses larmes.) Cette femme est sensible; et véritablerae«t C'est la première fois queUe s*est emportée... Jfe le confesse,, ob ! oui, je l'ai trop maltraitée. Mine ÉvRARO, éclatant en sanglots.
Oui , sans doute.
M. dubriagc.
Ah ! c'est vous, bonne madame Evrard?
sime lÉ V R A ft o , levée , sanglotant toujours. Moi-même, dont , hélas! sans pitié, sa«» égard,. Vous avez déchiré l'ame sensible et tendre. A ce traitement-là j*étois loin de m'attendre»
. ACTE IV, SCBNEVII Après dix ans de soins, de tendreisi;,..
Après ce coup, jepuiï suppcirter toat an monde, Et daus une letraile ignorée et profonde...
Quoi I voui songez encore A ce qui s'est passé?
Jamais le souvenir n'en peut êlre effacé.
Que ditfs-vous, madame? Oublions, je vous prio. Celte petite scène, et plus de brouillerîe.
Ah, monsieur! je vois bien que vous ne m'aimez plus: .Je fe™is désormais des efforts .superflus...
Kh! non, madame Evrard, je suis toujours le même; Toujours, plus que jamais, croyei que je vous aime.
Nous sommes vils tous deui... Allons, point de i De part et d'antre : moi, je n'en conserve aucuni Vous noD plus, a'est-ce pas?
Qae Laure ne nous donne ici quelques clij;
M. D0BRIA6B.
Ah ! pouvez- VOUS le craindre? Elle eu est incapable : Tout ao nonce qu'elle est et douce et raisonnable. Vous en serez costente^ allez, je vous promet».
Mme ÉV^RARD.
Vou» tenei donc beaucoup à cette fitte?
Eh mais!...
Ambroise Ta donnée ; et c'est lui faire injure Que de la renvoyer : aiuei, je vous conjure, M*en parlons plus ; cessez d'insister sur ce poiai: Sur-tout, madame Evrard, ne m'abandonnez point
Mme EVRARD.
J'en avois fait le voea ; mais depuis cette affaire , Je ne sais trop...
M. Bl^BRIAGE.
Gomovent, vous balancez, ma chère!
Je vous en prie.
Mine ÉVRARn.
Allons : c'en est fait ; je me rends.
M. DUBRIAGB.
Charmante femme !
SCÈNE IX
i M. DUBRIAGE , madame EVRARD , AMtiROlSE ,
LAURE
AMBROrSE.
; Eh bien î qu'est-ce donc que j*apprends?
Madame Evrard menaee, et veut que Laure sorte. Oh! je déclare...
M. e^irBRIAGE.
Allons ! le voilà qui s'emporte, Comme à son ordinarre !
Mine ÉVRABD.
Oui, nous sommes d'accord; Vous serez satisfait, et personne ne sort.
( Elle sort. )
SCÈNE X
M. DUBRIAGE, AMBROISE, LAURE.
AMBROISE
Elle rit : par hasard, seroit-ce moi qu'on joue ?
M. DUBRIAGE.
Eh ! non : nous avons eu tous deux , je te l'avoue , Même au sujet de Laure un petit démêlé ^
( // appuie sur ce mot. ) Mais il n'y paroît plus. En maître j'ai parlé : Laure nous reste.
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I ' XA.URE
C'est moi ({«e je défend.
M. DOBRIAGZ:.
C'est vous!...
Ëh! oui, je suis cette feiume d'Armand.
Quqi! vous seriez...?
LAURE, à part , Bt revenant à elle.
G ciel i je me tcahts mm-mémc-
M. DUBRIAGE.
Vous ma nièce, bon Dieu!... Ma surprise est extrême.
L A UB E, çmx ^eiaemx ée M. I^ulmage.
Oui , monsieur, vous voyez cette triste Bioitié D'un neveu malheureux,, trop dig»e de pitié. Moi-même à vo6 genoux je suis toute tremblsAte, Et votre seul aspect me glace d'épouvante.
M. nUBRIAGE.
Relevez**vous , madame, et calmez vos esprits. Tantôt, de votre air doux, de vos grâces épris , Je vous trou vois aimable, et ik>us l'êtes encore. Repousser une nièce, ayant aocurïlli Laure, Ce seroit à'ia-fbis'éfre injuste et cruel. Votre ^poux à mes yeux n'est pas moins criminel. Mais quoi ! s'il «n'a manqué, vous n'êtes point coupable Et vutre sort déjà n'est que trop d^otable , D'être la femme d'un...
LA.URE
Ah ! soyez généreux :
C'est mon époux ; il est absent et malheureux.
SCÈNE XII
M. DUBRIAGE, LAURE, CHARLE.
Ah, Charle! oonçots-tu les transports de mon ame? Voilà ma nièce.
• CHARLE
O ciel ! se pourroit^-il ? madame Seroit?...
M. DUBRIAGE.
C'est au hasard que je dois cet aveu.
Ma nièce, te dis-je, oui, femme de ce neveu Dont je parlois tantôt, qui m'a fait tant de peine! Mais pour elle, apràs tout, je ne sens nulle haine; Et d'ahord sur ce point j'ai su la rassurer.
CHARLE, se rammemt.
Ah, monsieur! est-il vrai? Je n'osois l'espérer... Si vous saviez quelle est en ce moment ma joie ! £h quoi ! le ciel enân permet donc que je voie A vos côtés... quelqu'un qui vous touche de près... Presque un enfant!... Voilà ce que je desirois.
M. DUBRIAGE.
charle, je suts sensible à ces marques de zèle.
( à Laure. ) C'est un digne garçon, un serviteur fidèle, Qui m'aime tout-à-fait, qui me sert d'amitié.
CHARLE
Dans vos chagrins, monsieur, si je fus de moitié, 2. i6
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J'ai droit de partager aussi votre allégresse : Car vous avez sans doute , en voyant une nièce. Du sentir une vive et douce émotion.
M. nCBRIACE.
Je ne m'en défends point : mais cette impression Par d'amers souvenirs est bien empoisonnée. Cette nièce, par qui m'a-t-eile çté donnée? Par uu ingrat, qui m'a mille fois outragé...
{à Laure.) Je vous Cais de la peine , et j'en suis affligé; Mais mon cœur ne se peut contenir davantage.
Hélas ! continuez , si cela vous soulage.
CHARLB.
Moi, je ne puis juger que par ce que je vois » Et je vois que du moins il a fait un bon choix.
M. DUBRXAOE.
De sa part, en effet, un tel choix e&t étrange.
LAURE
Épargnez mon époux, ou trêve à la louante.
"«^ CBARLE.
Oui, ce discernement, monsiewr» lui fait honnear, Prouve qu'il est honnête , et qu'il a dans le cœur Le goût de la vertu : c'est un grand point, sans doute.
M. OVBBtAOE. *
C'est assez.
CKARLE.
Un seul mot encore.
M. DUARIAGE.
EhbieBij'écoate.
ACTE IV, 6GÈNE XII. i
CHARLS.
Il ii« m*appaitient pas de le justifier : Mais, au moins, des rapports il faut se défier. De ce pauvre neveu fou vous peignoit la femme Sous d'affreuses couleurs , et vous voyez madame !
M. DUBaiAGB.
Oui , parions de la nièce , et laissons le neveu.
{se reprenmU.) Mais j*ai fait devant Charle un indiscret aveu : Du j^remier mouvement je n*ai pas été maître; Mon ami , gardez- vous de rien faire paroître...
CHARLE
▲h, monsieur!... Cependant il faudra tÀt ou tard...
M. DUBAIAOE.
Il n'importe, mon cher; avec madame Evrard J*ai des ménagements à garder; et vous, Laure, Rejoignez-la , sachez dissimuler encore.
LAURE
Oui, mon oncle.
. M. DUBRIAGE.
Fort bien !
{avec tendresse, après une petite pause. )
D'un malheureux neveu Je vois, ma chère enlant, que vous me tiendrez lieu.
LAURE
Cher oncle! ce neveu que votre haine accable... Pardonnez... à vos yeux il est donc bien coupable?
S*il Vest, Tingrat!... Tenez... de grâce... sur ce point ExpliquoDs^'nous d'avance, et ne nous trompons point.
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Une fois reconnue , et même avec tendresse, Peut>étre espérez-vous, par vos soins, votre adresse. Pour votre époux bient6t obtenir le pardon ; Vous vous trompez : je puis être juste , être bon Pour vous, aimable y douce, en un mot, innocente, Sans'quà revoir Armanddemes jours je consente. Vous m'entendez, ma nièce : ainsi donc, voulez- vous Rester ici? jamais uu mot de votre époux , Pas un.
LAURE
J'obéirai, monsieur, quoi qu'il m'en coûte.
M. DUBRIAGE.
Il en coûte à mon cœur pour vous blesser, sans doute; Mais il le faut : je veux vivre et mourir en paix. Me le promettez- vous?
LAURE
Oui , je vous le promets.
Mon cher oncle.
M. DUBRIAGE.
Fort bien : mais descendez , vous dis-je.
LAURE
J'y vais.
M. DUBRIAGE, àfMtre.
c'est à regret^ hélas ! que je l'afflige. {haut) Suis-moi, Cliarle.
(i/sort.)
SCÈNE I
CHARLE, GEORGE
GEORGE
Non ; vous avez beau dire, et plus tôt que plas tard, Il faut brouiller Âmbroise avec madame Evrard : Je vais donc le trouver, et lui faire connoitre Que sa future aspire à la main de son maître.
CHARLE
C'est trahir un secret.
Bon ! il est bien permis De chercher à brouiller entre eux ses ennemis. Ambroise, à ce seul mot, va s'emporter contre elle: Il en doit résulter une bonne querelle; Et tant mieux! j'aime à voir quereller les méchants ; C'est un repos du moins pour les honnêtes gens. Laissez faire.
{Il sort.)
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MADAME EVRARD, CHARLE
M™« EVR4ARD.
Ah, Gharle! ah, mon ami! savez-vous la nouvelle, La découverte affreuse?...
CHARLE
Affreuse? Eh! quelle est-elle.
Madame?
Mme EVRARD.
Cette Laure est femme du neveu.
Comment?...
Mme EVRARD.
Eh ! oui. L'on vient de m'en faire l'aveu A l'instant.
CHARLE
Bon! Qui donc a pu...?
Mme EVRARD.
Monsieur lui-m^e ;
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Et ce n'a pas été sans une peine extrême. Je Fai vu tout-à>coup distrait, embarrassé; Car j'ai le coup d'œil sûr; et je l'ai tant pressé ( A cet âge on n'a pas la force de se taire). Qu'enfin j'aii pénétré cet herrible mystère.
CHARGE
Cest la nièce !
Mn« EVRARD. .
Ah ! l'instinct ne sauroit nous trahir ! Vous voyez si j'avots sujet de la haïr! Quand je touche au moment d'être ici la maîtresse, Quand je vais épbuser, il faut qu'elle paroisse ! Car j'aurai fait en vain jouer mille ressorts , Si Laure reste ici, mon ami , moi j'en sors.
GHARLE.
Eh mais!...
Mme JSVRARD.
Vous-même aussi; nous sortons l'un et Yautit
CHABLE.
Vous croyez?
Mme EVRARD.
Oui, ma chute entraînera la vôtre :
La protectrice à bas, adieu le protégé.
CHARLE
Je voudrois bien pourtant n'avoir pas mon congé.
Mme EVRARD.
Il n'en est qu'un moyen : arrangeons-nous de sorte Qu'au lieu de nous, mon cher, ce soit elle qui sorte.
CHARLE
Elle qui sorte ?
ACTE V, SCÈNE III
Mme EVRARD.
Eh ! oui.
CIIARLE.
Mais vous n'y pensez pas.
Mme EVRARD.
C'est Tunique moyen de sortir d'embarras. Il faudra soutenir qu elle n'est pas la nièce, Et même le prouver.
CH ARLE.
Ah Dieu! quelle hardiesse!..»
Mais quels sont pour cela vos moyens?
Mme EVRARD.
Tout est prêt. Armand va nous servir...
CHARLE
Et comment, s'il vous plaU?f
Mme EVRARD.
Armand va, de Colmar, écrire que sa femme Est là-bas, près de lui. . ,
CHARLE
Qu'entends-je? Ah ciel ! madame...
Contrefaire une lettre?
Mn»e EVRARD.
oh ! que non pas : d'abord , Ce faux seroit, je pense, un trait un peu trop fort; Ce seroit une vaine et grossière imposture.] Car monsieur du neveu connoît bien l'écriture : Mais, comme vous savez, j'ai des lettres d'Armand, Et j'en montre une.
CHARLE
Bon!
ain» ÉTRARD.
Oui ; Julien à Tinstant Va l'apporter.
CHARLE
Eh mais! la date?...
Mm« EVRARD.
Je la change.
Ambroise, en paroissant venir de chez Lagrange, Va, par un faux récit, porter les premiers coups. J'affecterai d'abord Tair incrédule et doux; Mais j'appuie en effet, et je montre la lettre : La nièce partira, j'ose bien le promettre.
CHARLE
Soit. Mais à des papiers, car elle en peut avoir. Que répliquerez- vous? Je voudrois le savoir.
Mm* EVRARD.
Il ne la verra point.
CHARLE
En étes-vous bien sûre?
Mme EVRARD.
Oui, si VOUS nous aidez. Sachez, je vous conjure, La retenir là-bas , tandis qu'Ambroise et moi Nous nous charçeoàs ici de monsieur.
CBARLB.
Bien, ma foi!
Madame, j'aurai soin de ne pas quitter Laure.
I Mme^ EVRARD.
Voici monsieur: je dois dissimuler encore;
SCÈNE IV
MAOAMBÉVRARD, M. DUBEIAGE.
Mme isTRAIiD.
[à part.) {haut.)
Ne désespérons pas... Vous semblez bieo ému?
M. DUBBIAGE.
Mai» mon émotion est assez naturelle.
Mme ÉVKAftD.
Très naturelle, oh! oui. Madame , ou donc est-elle?
M. nUBBtAGB.
Dans ma chambre; elle écrit. Elle est bien, entre nous. Très bien.
Mme EVRARD.
Pour en juger, je m.*en rapporte à vous.
M. OUBRIAGE.
Comme vous aviez pris le change sur son compte! CoDveoez-en. ,
Mme EVRARD.
D'accord; oui vraiment : j'en ai honte Pour ceux qui m'ont trompée. On se prévient d'abord Pour ou contre les gens , et souvent on a tort.
M. DUBRIAGE.
Si sur Armand lui-même, et pendant son absence,
Nous étions abusés ?
Mme ÉVftARD.
Ab ! quelle différence !
Nous ne sommes que trop instruits de ses excès. Eb! n'avons-nous pas vu ses lettres?
M. DU BRI A CE
Je le sais...
Des torts d'Armand, au reste, elle n'est pas coupable, La pauvre enfant.
TAtae EVRARD.
Ob! non : vous êtes équitable, Et ne confondez point le bon et le mécbant.
M. DUBRIAGE.
Elle est bonne , en effet; elle a Tair si touchant!...
Mme EVRARD.
Oui, qui prévient pour elle; il'faut que j'en couvieDoe: Et d'ailleurs il suffit qu'elle vous appartienne, Pour m'étre cbère à moi.
M. DUBRIAGE.
Voilà bien votre cœur!
Mme EVRARD.
Hélas ! je ne veux rien , rien que votre bonbeur.
M. DUBRIAGE.
cbère madame Evrard!... Mais Ambroise s'avance, Fort agité...
C^est là sa manière, je pense.
SCÈNE V
M. DUBRIAGE, madame EVRARD, AMBROISE.
M. DU BRI AGE
Qu avez- VOUS , Ambroise?
AMBROISE
Ah !... j*étouffe de courroux!
On m'a trompé... Que dis-je? ou nous a trompés tous. Cette Laure, qu'ici l'on me fait introduire...
Aime EVRARD.
Eh mon Dieu ! nous savons ce que vous voulez dire.
AMBROISE
Vous sauriez déjà...?
M»* ÉyRARD.
Tout; et ce n*est pas, je croi, De quoi tant se fâcher, Ambroise.
AMBROISE
Pas de quoi !
Comment ! lorsque j'apprends. . .?
Mme EVRARD.
Oui, que madame Laure Est nièce de monsieur...
AMBROISE
Vous vous trompez encore; Elle n'est point sa nièce.
Elle n'est pas...?
AMBROISE
Eh! non.
Je sors de chez Lagrange; il m'a tout dit.
mm* ÉVRARt>.
Quoi donc?
AMBROISE
il m'a dit que d'Armand Laore n*est point la femme, Mais une aventurière.
tgm» EVRARD.
Allons !
AMBROISE
Paix doiic , madame!
Mn»« EVRARD.
Mais comment éoM&ter des conter?
AMBROISE
Vu moment.
Elle est bien de Colmar ; elle eckanoit Armand : Sans peine elle aura su qu'à Paris ce jeune homme Avoit un oncle riche; elle entend qu'on le nomme; - Elle écoute, s'informe, et recueille avec soin Tous les rexiseigaernents dont elle aura besoin. Elle part; de Paris elle fait le voyage. Et s'ofFre comme nièce à monsieur Dubriage.
M. DUBRIAGE.
O ciel! qu'entends-je? Eh mais!...
Mme EVRARD.
Il se pourrolt, mousienr^
M. DUBRIAGE.
Non, Ambroise se trompe , et l'air seul de candeur...
AMBROISE
De candeur! c'est encor ce que m'a dit Lagrange... i Elle conmiit son monde , et là-dessus s'nrrange :
ACTE V, SCENE V
Elle sait que monsieiir est un homme de bien , TJn sage; elle a dès-tors composé son maintien , £t vient jouer ici la vertu, l'innocence.
Mm« BVKARU.
Quoi ! ce seroit un jeu que cet air de décence? Il est vrai que d^Ârmand elle parle fort peu.
M. DUBllIAGE.
J'ai défendu qu'on dit un seul mot du neveu.
▲ MBROISE.
Si c'étoit son époux, vous o5éiroit-eUe?
Mn« EVRARD.
A semblable promesse on n'est pas très fidèle. Où donc est ce neveu?
AMBROISB.
Preuve encor que cela :
Si Laure étoit sa femme , il seroit bientôt là.
MBC EVRARD.
En effet, il devroit...
M. DUBRIAGC.
Il n'oseroit, madame.
AMBROI9E.
U eût osé déjà, si Laure étoit sa femme.
M. DUBRIAGE.
Mais quel fat son espoir? car pour moi , je m'y perd... Ce secret, tôt ou tard , se seroit découvert.
AMBROISB.
Elle eût, en attendant, su vous tirer peut-être Quelques louis, et puis un beau jour disparottre.
MUM éVRARD.
Ce ne sont eocor là que des présomptions.
M. DUBRIAGE.
C'est un point qu il a&t bou que nous édaircissioos : Il faudrait...
AMBROISE
La chasser.
oh! non; il faut attendre; On ne condamne point les gens sans les entendre :
{à M. Dubriage.) N'est-il pas vrai , monsieur?
M. DUBRIAGE.
Sans doute... Appelmis-h Nous allons voir du moins ce qu'elle répondra.
Mme EVRARD.
Fort bien ! J'entends quelqu'un , . . Que vien&4u me remets'^ Petit Julien?
JULIEN
Madame , eh mais ! c'est une lettre.
Mme EVRARD.
( Julien sort. ) Donne donc... Ah ! je vois le timbre de Colmar.
M. DUBRIAGE.'
De Colmar, dites- vous? Seroit-ce par hasard Une lettre d'Armand?... Enfin il s'en avise!... Eh! que peut-il m'écrire?
Mme EVRARD.
En cor quelque sottise!
A votre place, moi je ne la lirois pas.
M. DUBRIAGE.
Cette lettre pouiTa me tirer d'embarras.
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Lisez.
Lisez vous-même.
M. DUBRIAGE Ut.
Ah ! j'ai peine à comprendre...
Mae EVRARD.
Quoi?
M. DUBRIAGE.
Cette lettre va vous-même vous surprendre. Tenez, vous allez voir : écoutez un moment.
( lisant. ) «Mon cher oncle. » Ah! cher oncle! il est bien temps vraiment! « Pour la vingtième fois j*ose encor vous écrire... »
( sHnterrompant. ) Madame, que dit-il? pour la vingtième fois!... Vingt lettres !
Mme EVRARD.
Je ne sais : je n'en ai vu que trois... Mais quoi! voulez-vous bien continuer de lire, Monsieur?
M. DUBRIAGE, continuant de lire.
« En ce moment, Laure est à mes cêtés; « Elle veut que j'implore encore vos bontés. « Aisément-, je l'avoue, elle me persuade... m Trop chère épouse, hélas ! Elle est un peu malade. « Mais quoi ! c'est le chagrin d'être ainsi loin de vous; « Quand pourrons-nous tous deux embrasser vos genoux? « Mon oncle ! quels transports seroientalors les nôtres !... »
{fermant la lettre. ) Mais cette l«ttre-}à n'est pas du ton des autres.
MB>« EVRARD.
Qu'importe? Je oe vois qu'une chose en ceci : Si Laure est à Colmar, elle n'est pas ici.
▲ MBROISE.
Parbleu! je disois bien que ce n'étoit pas elle. Vous voyez si j*ai fait un rapport infidèle I
M. DDBRIAGE.
Je ne le vois que trop. Je demeure frappé
Comme d'un coup de foudre... Elle m'auroit trompé!
Mme EVRARD.
Rien ne paroit plus clair... Mais, ô ciel! quelle trame!
AMBROISE
Affreuse ! Allons , je vais renvoyer cette femme.
M. DUBRIAGE.
Non, non; je veux la voir, moi-même la chasser...
Ml»« EVRARD.
Comment! vous?...
M. DDBRIAGE.
Oui, je veux lui faire confesser...
Mme EVRARD.
Vous ne la verrez pas , monsieur, c'est impossible ; Non, cela vous tueroit; vous êtes trop sensible : Eh! j'ai taoi-méme ici peine à me contenir. J'étois d'abord pour elle, il faut en convenir; Mais cet horrible trait me révolte et m'indigne... Et vous la verriez! Non. Que cette fourbe insigne Sans retour disparoisse. Arobroise, avant la nuit, Faites-la déloger sans scandale et sans bruit. ]
AMBROIS E.
A l'instant je m'en charge, et de la bonne sorte.
SCÈNE VI
CHARLE, M. DUBRIAGE, madame EVRARD,
AMBROISE
CHARLE
Arrêtez :
Ne renvoyons personne.
Mine ÉYRARD.
Et quoi donc?...
^CHARLE
Écoutez...
{h M, Dubriage.) De madame je sais le fond de ce mystère : Il faut que je me mêle un peu de cette affaire.
Mme EVRARD.
Que veut dire ceci? Charle est- il contre nous?
Si Charle avoit lui-même à se plaindre de vous?
If me EVRARD.
Ah ! je vois ce que c'est : Laure est jeune et gentille ; Charle l'aime, et dès-lors il soutient cette fille.
AMBROISE
Oui, sans doute; en deux mots, voilà tout le secret.
aoo LE VIEUX CÉLIBATAIRE.
M. DUBRIAGE.
Non; Gharle est honnête homme.
CHARLB.
(à Mme Éi^
Ah ! je le suis. An te Répondez...
Mme EVRARD.
De quel droit?...
CHARLE
Voulez-vous bien permettre Vous dites donc qu'Armand vient d'écrire une lettre:
Bime EVRARD.
Eh! oui.
CHARLB.
J'en suis fâché pour vous, madame Evrard : Mais cet Armand , qu'on fait écrire de Colmar, Est ici , chez son oncle ; et c'est lui qui vous parle : Je suis Armand.
Mme EVRARD.
Ah ciel !
AMBROISE
Se peut-il?,..
M. DUBRIAGE.
EhquoiîCharlc Seroit....
GHARLE.
Ils m'ont réduit à ce déguisement; ' Mais sous le nom de Charle enfin je sois Armand.
AMBROISE
Allons donc }
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CHARLE
Un seul mot v^ leur fermer la bouche:
J*ai servi , mon cher oncle, et voici ma cartouche. Par là jugez du reste. Auprès de vous ainsi Ils m'ont, pendant dix ans, calomnié, noirci. Mais de mon père, hélas ! cet extrait mortuaire, ( présentant successivement à M. Dubriage toutes tes pièces ifuil annonce. ) Mon' extrait de baptême , et celui de ma mère , Qui , mourant, de mon sort sur vous se reposa,
( montrant madame Evrard. ) Et dix lettres... que sais-je?... où cette femme osa Me défendre d'écrire et sur-tout de paroitre; Tout parle en ma faveur, tout me fait reconnottre : Tout vous dit que je suis Armand, votre neveu, Le fils de votre sœur, votre sang.
Juste Dieu!
Tu serois...
SCÈNE VIL
GEORGE, CHARLE, M. DUBRIAGE,madame EVRARD, AMBROISE.
GEORGE
Armand, oui; croyez mon témoignage:
La vérité n'est qu'une, et n'a qu'un seul langage; La vérité se peint dans mes simples discours...
( voyemt arriver Laure. ) Ah , madame ! venez , venez à mon secours : Armand est reconnu.
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SCÈNE VIII
LAURE, GEORGE, AMBROISE, CHAULE, M. DUBRIAGE.MADAMCÉVRARD.
I, A n R B , se jetant aux pieds de son oncis. Monsieur, faites*]ui ^ace; Qu'il reste auprès de vous, ou bien que Ton me chasse.
M. DUBRIA^B.
Non y non : tous vos discours , et je le sens trop bien , Partent du fond du cœur, et vont jiKques au mien. Ah ! je vous crois, amis: j'ai besoin de vous croire; Et je perce à-la-fois plus d'une trame noire.
( se tournant vers madame Evrard et Ambraise, ) Vous sentez bien qu'ici vous ne pouvez rester.
MDie EVRARD.
Je n'efi ai pas envie... Eh ! qui peut m*arrétèr?
J'ai voulu, j'en conviens, devenir votre épouse:
De les servir tous deux me croyez-vous jalouse?
Allez, au fond du cœur vous me regretterez, 1
Et peut-être avant peu vous me rappellerez :
Il n'en sera plus temps. Adieu.
( &U sort avec Jnéroise. )
M. DUBRIAGE,CHARLE,LAURE, GEORGE
Les bons l'emportent; O'est nous qui demeurons, et les voilà qui sortent.
M. OUBKfAGE.
Kh ! voilà donc les gens, que j ai crus si k)ng-temps ! Ce sont eux qui m'ont fait bannir, pendant dix «is, XJn neveu plein pour moi de respect, de tendresse.
( à Amumd, ) IMe pardoniier«s>lu eette Icmgue détresse?
eHAfiLE.
Ah ! ne rappelons point tous mes ckagrins passés : Par cet instant.de joie il» sont tous efiacés.
M. J>tJ»BIA.G«.
ISaUtil vrai ?
LAURE
Je le sens. Qu'aisément toui ft'oubUe, Quand avec son ch«r oucle on se réconcilie!
M. DCBRIA6S.
De l'effort que j'ai £iit je suis tout étonné:
( à Charte. ) Il faut que ta présence ici m'ait redonné Un peu de l'énergie, oui, de ce caractère Que j'avois autrefois ; car, je ne puis le taire, En m'isolant ainsi , je sens q;ue j'ai perdu Plus d'une jouissance et plus d'une vertu.
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Trop jaste châtiment! Quiconque fut rebelle Aux lois de la nature en est puni par elle.
CH ARLE.
Mais, à propos, d'Arras cinq cousins sont venus.
M. DUBRIAGE.
Les Armands? Eh! pourquoi ne les ai-je pas vus?
CHARLE
Madame Evrard les a congédiés sur l'heure. Mais firai les chercher ; ils m*ont dit leur demeure. Mon oncle , vous ferez un sort à chacun d'eux. N'est-ce pas?
M. OOBRIAGE.
sûrement , mon ami : trop heureux D'assister des parents restés dans la misère ! Ah! cela vaut bien mieux que ce que j^allois faire! Me mariant si tard, comme tant d*autres font. Pour réparer un tort, j'en a vois un second. Gela ne sied qu'à vous, jeunes gens que vous êtes; Cest toi, mon cher Armand, qui vas payer ma dette.
CHARLE
Oui , mon oncle.
M. DUBRIAGE.
Pins d'oncle ; oui , Je vous le défen(^5 ; Dites mon père; moi, je dis bien mes enfants.
CHARLE
Oui , mon père.
LAURE
Mon père !
M. DUBRIAGE.
Allons donc ! Cette in)9<ie
IMITATION
Sensible, querelleur, emporté, généreux.
Avec toi , ni sans toi , je ne puis vivre heureux.
AnoBixux.
PERSONNAGES-
M. GERMAIN
M. MARCEL , frère de M. Germaâa.
M. HIL AIRE, voisin.
CHARLE , fils lie M. Gennsm. ANDRÉ, vieux domestique de M. Marcel.
Madame GERMAIN.
SCZETTE, iiiéce des deux frères.
MCOIiE, gouj^ero^nte de monsieur et ma^tte Germain.
La scène est dans un salon , chez M. GermaÎD^ à Morlaix, dan & 4a Bass^-Bretagne.
Les querelles
M. GERMAIN, M.MARCEL
M* MARCEL
oh ! ma foi, c'est trop fort: tu te moques^ mon frère.
M. GERMAIN
Non , mon frère , en honneur.
M. MARCEL
Je gage le contraire.
Ah ! fort bien ! Alors , moi, j'ai donc menti?
M. MARCEL
Vraiment!
Chose rare ! un marin , un voyageur qui ment !
M. OBRMAIN.
Je te dis vrai.
H. MAfiCEI..
Le vrai n'est donc pas vraisemblable?
M. GERMAIN
Encore «n coup, c£toit...
M. MARCEL
Cétoit ! . . . C'est une fabU.
M. GERMAIN
Dans ma dernière course...
M. MARCEL
oh ! tant que tu voudras.
M. GERMAIN
Dans ce combat, te'dis-je , où mourut dansâmes bras L'ami qui m'a laissé cette fortune immense.
Soit ; mais pour ton réci t. . .
M. GERMAIN
Allons ! il recommence.
M. MARCEL
Je n'en crois pas un mot.
M. GERMAIN
Ainsi tu vas nier Un fait que moi...?
M. MARCEL
J'ai lu le fait dans Tavernier.
M. GERMAIN
Quand je te dis J'ai vu, tu me cites un livre!
M. MARCEL
Je soutiens...
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M. OERMAIM.
Quelle tête!
M. MARCEL
Avec lui peut-on vivre?
M. GEBMAIir.
En e£Fet, quand il vient contrarier sur tout!
M. MARCEL
On ne peut te parler.
Tu me pousses à bout.
M. MARCEL
C'est toi plutôt.
M. GERMAIN
Parbleu, c'est toi.
M. MARCEL
Quel homme étrange!
M. GERMAIN
Hé bieri!... pour y tenir, il faudroit être un ange.
SCÈNE II
M. GERMAIN, M. MARCEL, madame GERMAIN.
Mme GERMAIN.
£h bien ! on se querelle!
C'est encore, je vois , qnelque scèue nouTelle ?
flft« M A. R G E !«•
Comment n'en pas avoir?
M. GERMAIN
Le moyen d'être en paix?
M. MARCEL
Il se fâche d'un rien.
M. GERMAIN
Une cède jamais.
Je suis l'ai ne, pourtant.
M* MARCEL
Cette raison est forte !
Mon aîné de deux ans !
M. GERMAIN
Et demi.
M. MARCEL
Non.
Mme GERMAIN.
Qu'importe?
Sur votre àçe, à présent*, allez- vous disputer?
Tout est avec Marcel matière à contester :
Pour tel, dès son enfance, il s'étoit fait connoître.
ACTE I, SGÈK&II. ai
M. MARCEL
Et Germain ! au collège on le nomment Salpêtre.
M. CCRMAIN.
On t'appeloit Taquin.
M. MARCEL
Âossi,t'ea souvien&-tu?
Ta te battois toujours.
M. GERMAllî.
Et toi , maudit têtu , Tu querellois sans cesse.
M. MARCEL
Oui! te rappellerai-je...?
Mme GERMAIN.
Vous allez rappeler tos débats de collège ,|
Qui depuis quarante ans devroient être assoupis. .
M. MARCEL
Il est toujours le même.
M. GERMAIN
H est encore pb.
Mine GERMAIN.
Ah, mon ami!
M. GERMAIN
Vraiment, je sais très bien, madame, Que j'aurai toujours tort, «eloo vous.
M. MARCEL
Sans ta femme , Je n'aurois pas re^é quinze jours avec toi.
M. GERMAIN
NOB
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M. MARCBI..
Non , certainement.
M. GERMAIN
Ce n'est donc pas pour hmh Que tu vins?...
M. MARCEL
Oui , pour toi je vins , à la bonne henff Mais, c'est à cause d'elle, enfin, que je demeure.
Mme GERMAIN.
Mon frère!
M. GERMAIN
Tu l'entends : le voilà tel qu'il est. Mipe GERMAIN, à M. Germain, Bon ! il ne pense pas ce qu'il dit là.
Si fait, Je le pense.
M. GERMAIN
Fort bien ! et c'est ainsi qu'il m'aime! Mon frère me méprise : oh bien! alors , moi-môme, Je le lui rends, parbleu! Quand aurai-je la paix? Quand chez moi...
M. MARCEL, vivement.
Je t'entends : adieu donc pour jamais Mine GERMAIN, de loin.
Marcel ! mon frère !
M. MARCEL, de loin.
. Non.
{Usort.)
SCÈNE III
M. GERMAIN, madame GERMAIN.
Mme GERMAIN.
Il part ! Quoi ! de U sorte S*en aller!
M. GERMAIN
Tu le Tois.
Mme GERMAIN.
Nous affliger !
Qu'importe?
Ne le rappelez pas ; moi, je vous le défends.
Mme GERMAIN
Cependant...
M. GERMAIN
Non, restez : sommes- nous des enfants?
Mme GERMAIN.
Eh mais!... peut-être un peu: dites-moi, je tous prie, Quel étoit le sujet de votre brouillerie?
M. GERMAIN
Le sujet, ma femme?
M<ne GERMAIN.
Oui.
M. GERMAIN
Le sujet? Eh! ma foi, Je ne m'en souviens plus.
Mme GERMAIN.
Fort bien ! alors je voi. . .
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Vous avez querellé pour quelque bagatelle.
M. GKRMAIN.
Eh ! bagatelle on non , sur un rien il querelle l
Mme GERMAIN.
En vérité , tous deux je n« vous ciHiçois pas ;
A toute heure, entre vous il survient des débats:
C'est tantAt de sa faute, et tantôt de la vôtre;
Et vous ne pouvez vivfe ensennble , et l'un saus Taotre
M. GERMAIV.
oh ! Tun sans Tautrc! A-t-on «a moment de repos? Son obstination!..,
JMinc GERMAIN.
Eh ! qui n'a ses défauts ?
N'êtes- vous pas aussi, Germam, soyex. sincère, Un peu trop vif, et même....
M. GERMAIN
oh ! .. . sans dente , colèfc
H^e CERvHAIN.
Tiens , épargne ton frère , et gronde-moi , plutôt Gronde-nioi, mais écoute; «mi y je le dis tout haat: Marcel est bon; jamais it n'eut, j'en anic oertaine, Dessein de te causer lapins légère peine...
M. GERMAIH.
Il m*en cause sans cesse.
Mme GERMAIN.
Involontairement.
Mais tu ne peux douter de son attachement : Il l'a prouvé cent fois; et pour «'en cite» qnuiie, Quand ton frère , en un jour, perd toute sa fortune.
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Quand la mauvaise foi de son associé, A ^ui, pour son malheur, il s'étoit trop fié, Le ruine et le force à quitter un commerce Que depuis vingt-cinq ans à Cadix il exerce, A qui s'adresse-t-il, ce pauvre malheureux? Refusant le secours de ses amis nombreux , N'est'^ce pas près de toi qu'il vient chercher asile? Il vient... et non pas seul , mais avec sa pupille. Cette jeune Sozette, unique, aimable enfan^ D une sœur que tous deux chérissiez tendremeift.
M. GERMAIN
Ah ! oui... Pauvre Suzette!
urne GERMAIN.
Hélas! Finfortunëe Par le même revers fut aussi ruinée !
M. GERMAIN
Je le sais.
Mme GERMAIN.
Ce n'est pas le besoin , cependant.
Qui le ramène à nous; non : libre, indépendant, Il pouvoit vivre encor de ce peu qui lui reste. Mais il avoit besoin, dans son revers funeste, De nos soins consolants et de notre amitié: Dans le sein de son frère il s'est réfugié; Telle est sa confiance.
M. GERMAIN
Eh bien! voyons, ce frère, L*ai-je mal reçu, dis?
Mine GERMAIN.
Oh Dieu ! bien au contraire.
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L'ai -je plaint , consolé des maux qu'il a soufferts? Ma maison et mes bras lui furent-ils ouverts?
Mine CBRMAIM.
Oui, j'ai reconnu là votre délicatesse.
M. GERMAIN
Délicatesse! eh quoi! poujr un frère, une oièce! Cétait justice.
Mine GERMAIN.
Oh ! oui. Mais depuis cet iastaat.
Depuis six mois, vous-même êtes bien plus content. Et Marcel ! avec vous comme il semble se plaife!
M. GERMAIN
Il y paroit ! toujours il se met en colère.
MO** GERMAIN
Et le moment d'après vous voyes sa douleur-: Il faut juger son ame et non pas son humeur. Marcel est votre ami, le plus vrai, le plus tendre.
M. GERMAIN
Marcel? est-il possible?
Mme GERMAIN.
O ciel ! il faut entendre Comme il parle de vous quand vous êtes absent! Tout le bien qu'il en dit. Et quel ton, quel aoeeni! Il me dit que je suis la plus heureuse femme ; Il dit bien vrai.
M. GERMAIN
Marcel n'a point de fiel dans l'amt, Je le sais.
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Mm«GBRMAIN.
Il s'en faut. Tenez, en vérité, ' Pour notre fils souvent j*admire sa bonté : ** Il le traite^ il Itti parie avec une tendresse !
A ses progrès sur-totit en père il s'intéresse.
Charle aussi faime...
M. GBRMAIN.
Oh ! otti ; mieux que nous tous , je croi ; Que moi du moins. Vraiment, je lui trouve avec moi Un air froid.
Mme GERMAIN.
Non : mon fils vous aime , vous révère ; Mais TOUS êtes pour lui quelquefois si sévère... Même...
M. GERMAIN
Je suis terrible! Âh ! j'attendois cela : On ne peut rien lui dire...
' Mme GERMAIN.
Ehbienis'ilétoitlà?
Charle est doux, mais timide; il n'ose, et c'est dommage, Parler, développer plus d*un rare avantage. Il a de l'esprit; mais... je Tavoue, il vous craint.
M. GERMAIN
Je vous entends, madame; ainsi mon fils se plaint? Il accuse son père? Il auroit l'insolence!...
Mme GERMAIN. '.
Non, non; plein de respect, il garde le silence : C'est moi seule, Germain, qui l'observe, et gémis.
M. GERMAIN
Allons !
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Mine GERMAIN, souriant.
Mais nous parlions du frère et non du fils.
M. GERMAIN
Eh ! oui ; car sans cela j'ai bien assez de peines.
M^^ GERMAIN
Croyez qu'en ce moment votre frère a les siennes.
M. GERMAIN
Marcel! Il est ravi de m'avoir tourmenté.
Mme GERMAIN.
Lui? Je suis sûre , moi, qu'il a de son c6té Bien du chagrin !
M. G ERMAIM.
Ah! bon ! J'irois lui faire excuse!
Mme GERMAI M.
C'est lui qui bien plutôt se reproche , s'accuse...
M. GERMAIN
M'importe, je l'attends.
Mme GERMAIN,
Entre frères, Germain, Heureux iqui prévient l'autre , et qui lui tend la m^-
Eh!... l'excellente femme !
Mme GERMAIN.
Ahl voici, ce me sembla Nos enfants, les amiç.
SCÈNE IV
, M. GERMAIN, madameGERMAIN,CHARLE, y . . SUZETTE.
'' M. csantAiN.
A^ssi toujottfs ens^jetnble.
' CHARLE
' Oui , moD père... il est yrau Je lencontre au jardin ^ Suzette, et...
SVZBTTK.
Moi, j'avois aperçu mon cousin De ma fenêtre.
M. aHHMAIIf.
Oh ! oui , le jardin , la fenêtre. . .
.' '- Vous vous trouvez toujow^.
SUZBTTB.
Aa fait, cela doit être; Car mon couda mt oherclto, et je ne le fui» pas.
' ' M. CEBM AIN.
:^^ Fort hic»;. mais...
Mme &ERMAI N , à demi-voix, à 40% mori.
J'aime à voÀr leur naïf embarras.
{haut,) of «* Chers eufants ! QuVst-ce donc ? Toi , ma chère Suzette , Et si vive et si gaie, et dont la chansonnette Sait, dès le point du jocur, nous mettre tous en train , Aujourd'hui je te tsouve un air prescpie chagrin?
C8AIII.E.
N^as a^oBS du ehagriu, ma mère.
W*^ GERMAIN
Et poarqiioi , ChaHc'
SUZETTE
Ce n^est pas sans sajet.
Mme GERMAIN.
Comment?
M. GERMAIN, à Charie.
Allons donc, parle.
CHARLE
Nous arvoDS rencontré notre cher oncle.
M. GERMAIN
Eh bien!
Ce cher oncle, voyons, que vous a-t-il dit?
SUZETTE
Rien.
Nous n*osion3 l'aborder de peur de loi déplaire.
SDZETTE.
Ce pauvre oncle! il sembloit être bien en colère.
M. GERMAIN
En colère? Ah ! fort bien: sans doute contre moi? Car il en a sujet.
CHARLE
Nous ne savons pourquoi.
SUZETTE
Mais nous nous en doutons.
Mme GERMAIN.
Allons...
M. GERMAIN, à Suzette.
Et vous, je gage,
ACTE I, SCÈNE IV. aaS
Vous lui donnez raison ; c'est assez votre usage : C'est à ronde Marcel qu on va toujours parler.
SPZETTE.
Si vous étiez tout seul, j'irois vous consoler.
M. GERMAIN
Cet oncle est tout pour vous.
SUZETTE
Permettez , je vous prie, Cet oncle est mon tuteur.
M. GERMAIN, Vivement.
Eh bien ! qu'il vous marie ; Car ce ne sera pas avec votre cousin , Et Charle épousera la fille du voisin.
CHARLE
Mon père!
M. GERMAIN
Taisez- VOUS.
Mme GERMAIN.
Mais, mon ami... j'ignore Quel tort ont ces enfants...
M. GERMAIN
Soutenez-les encore.
Madame ! Tout le monde est ligué contre moi. Épouse, frère, enfants, tous, en un mot.
Mme GERMAIN.
Eh quoi !
Contre nous tous ainsi vous êtes en colère?
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SCÈNE V
M. GERMAIN, habameGERMAïN.CHARIE SUZETTE, M. HILAIRE.
M. HILAIRE, dehm^ à part. On q[uer«IW, tant nûeiu.
M. GERMAIS.
o , , , , , ^'««*vo««, mon cher Hilaire:
Parbleu! plus à furopoa vqiw ne pouviez veoir.
Trop bon. Je ^en, toujours avec iio«»y«iu plaûir. Madame, /airhonneup.,.
{Madame Germain le salue asseifroidement.) M. GERMAItf, Qit;emenf.
Donnez-mot des aouvelles De ces dames , mon cbtr : commant se portent-eUes?
M. HILAIRE
A merveille , voisin; toutes deux mTont ahaigé De tendres compliments.
JW. OERMAIN.
Je Y«Hia sttia oUigé.
Particulièrement pour la cbère voisine.
Mme GERMAIN.
Monsieur....
M. HILAIRE
Sans oublier et Charle et la cousine.
ACTE I, SCÈNE V. aa
SUZETTÈ.
Ces dames ont, monsieur, beaucoup trop de bonté.
M. GERMAIN, ovec affectation.
De votre fille, hier, moi je fus enchanté.
Ah , mon cher !
M. GERMAIN
Sans vouloir lui donner de louange, Elle a chanté, touché Vlu piano, comme un ange.
M. HILAIRE
Vous la flattez. ,
M. GERMAIN
Mais non.
M. HILAIRE
Elle a quelques talents.
Je lui donnai d'abord des maîtres excellents, Ce qu'on a de meilleur à Morlaix ; je m'en pique. Nous perfectionnons sa danse, sa musique, Sur-tout son bon français : j'arrête ce matin Un maître plein de goût, de Quimper-Corentin.
Mine GERMAIN.
De Quimper-Corentin ! c'est puiser à la source.
CHARLE
Mais oui.
M. HILAIRE
Notre Morlaix a si peu de ressource!...
M. GERMAIN
Et voilà comme on forme un excellent sujet. . Votre fille est charmante.
SUZETTE, à part.
Oh ! qu'elle me déplaît !
M. GEKM AiS^to*^ours avec affectation.
Au reste, je parlois k rooo fils , à ma femme, D'un projet qui me rit , me touche au fond de Tame ; Vous savez...
M. HILAimS.
CeU aussi le plus cher de mes vœux.
M. GEBMAIN.
Si vous le desirez, quant à moi, je le veux;
Oui, j*y suis décidé , quoi qu*on dise et qufoo fasse.
M. HILAIEE.
Je ne vois point le frère?
M. CEE H AIN, vivement.
Il est sorti.
M. HILAIEE.
De grâce.
Se porte-t-il...?
M. GERMAIH.
Très bien. Le point essentiel...
M. BII.AIRB.
{àpoH.) {kaui.)
;»eroient-i1s brouillés? bon. Ce cher monsieur Marcel , Toujours vif, disputeur, comme à son ordinaire?
M. GERMAïa.
Plus que jamais. Mais quoi! parlons de notre aflair«>
M. HILAIEE.
Ah! le cher frère et vous, vous avedf querellé.
Mme GEEMAIN.
Ce n'est rien.
ACTE I, SCÈNE V
M. HILAIRB.
{à Germain.) Sûrement. Quel nouveau démêlé?
M. GERMAIN
. Vous connoiseez Marcel et son humeur.
M. HILAIRB.
Sans doute :
" 'Elle est rare, en effet; tous deux je vous écoute,
Et j*adimre son ton contrariant, mutin , : Et votre complaisance.
M. GERMAIN
Écoutez donc... Enfin La patience échappe.
H. HILAIRE
Un querelleur semblable Impatiente; il est vraiment insupportable.
t M. GERMAIN.
Insupportable? oh! mais le terme est un peu fort: Mon frère est quelquefois un peu taquin , d'accord ; Mais il est bon.
M. HILAIRB.
Sans doute : il est loyal , honnête ; Mais il a , franchement , une terrible tète.
M. GERMAIN
Terrible.
M. HILAIRE
Revenons à ce charmant projet.
M. GBRMAIN.
ÀhlottL
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M. HILAIRB.
Tantôt encor ma femme s*afHigeoit Des délais que toujours essuya cette affaire.
M. GERMAIN
Oh bien ! ce n*est pas moi désormais qui diffère,
M. HILAIRE
Ni moi non plus , mon cher, puisqu'il en est ainsi.
M. GERMAIN
Gela peut ne pa» plaire à tout le monde ici ;
Mais qu'importe? Après tout ne suis-je pas le maître ?
En effet, mon voisin.
M. GERMAIN
Oui , je ferai connoitre Si c'est au père ou bien à l'oncle à décider.
M. HILAIRE
Sans doute. Il est des cas où l'on pourroit céder, Ou déférer du moins aux volontés contraires Qu'en ces occasions peuvent montrer des frères; Ici vous n'avez rien de tel à ménager.
M. GERMAIN
Comment?
M. HILAIRE
Vous ne courez, je crois, aucun danger.
M. GERMAIN
De quoi ?
M. HILAIRE
Votre refus , en cette circonstance , Ne vous privera pas d'un héritage immense.
ACTE I, SCÈNE V: ï
M. GERMAIN
QuenteDdez-vous* par là?
M. HILAIRE
Mais que le cher Marcel Me peut nous faire à tous ni bien ni mal.
OcieH Vous lui reprocheriez son défaut de fortune!
M. HILAIRE
Je ne dis pas...
M. GERMAIN
Eh quoi ! pour n'en avoir aucune'.
Pour être malheureux, faudra-t-il qu'aujourd'hui On ait moins de tendresse et de respect pour lui? En est-il moins leur oncle? en est- il moins mon frère? Il est pauvre ! Eh ! c*étoit un motif, au contraire , Pour redoubler d'égards... Et moi!. ..'Ciel, qu'ai-je fait! J'ai maltraité, blessé, j'ai lassé tout-à-fait Mon frère, mon ami , qui se voit dans la gène , Qui s'adresse à moi seul pour soulager sa peine, Qui demeure chez moi ! Je fus assez cruel ! Âh ! je cours de ce pas , je vais chercher Marcel : A ce frère si bon je vais demander grâce; Il faut qu'il me pardonne, il faut que je l'embrasse. Ma femme... Excusez-moi, mon cher, mais je ne puis...
{ens^en allant.) Je n^aurai de repos. .. Malheureux que je suis !
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MADAME GERMAIN, CHARLE, SUZETTE
M. HILAIRE
M. HILAIRE, àpart.
J'ai fait un beau chef-çl'œuvre \
Mine GERMAIN, fjui sourtt tout bas.
Ék bien, moDsienr flilait^' Voilà quel est Germain ! Voilà ce qu*est un frère!
M. mtAIRÉ.
Oui , rien n*est plus touchant.
CHARLE
PhoLS naturel.
SUZETTE
Monsieur N'a jamais , je le vois , eu ni firère ni sœur.
M. BILAIRB.
Non. Mais pourquoi, de grâce?
SUZETTE
oh ! j'en éfois hien sùre
Mme GERMAIN.
( bcts y à Suzette. ) ( haut. )
Paix. Qui, ce prompt retour est bien dans la nature: Deux bons frères pourront (car sommes-nous paifiaits" Se quereller souvent ; mais se haïr, jamais.
CHARLE et -SUZETTE.
Jamais.
Mme GER MAIN.
Je dois, monsieur, et du fond de mon ame,
ACTE I, SCENE VI. aSi
Vous remercier, moi.
Vous? De quoi donc, madame?
Mme GERMAIN.
De cette attention que vous venez d'avoir,
De faire à mou mari mieux sentir son devoir.
£h ! oui y c'est une adresse , au fait, très peu commune.
Rappeler que Marcel étoit dans l'infortune !
Que d'esprit! ^ien n'étoit plus propre, en ce moment,
A réveiller en lui tout son attachement.
Et par ce peu de mots, que je crois très sincères,
Vous êtes cause enfin , monsieur, que deux bous frères
Vont se raccommoder un quart d'heure plus tôt.
M. HILAIRE
Madame !
Mine CBRMAIN.
Je vous quitte à regret; mais il faut Que je sois le témoin d'une scène touchante; Et croyez qu'à jamais j'en suis reconooissante.
{Elle sort en souriant.)
SCÈNE VIL
M. HILAIRE, CHARLE, ^UZETTE.
( Charle et Suzette se font des mines. )
M. HILAIRE, à part.
Fort bien. Elle a raison, au fond , de me railler; C'est moi qui viens ici les réconcilier.
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{haut.) Maladroit! Digne femme!
GHARLE.
Elle nous est bien chère.
Tendre sœur, tendre épouse, et sur- tout bonne mère.
SUZETTE
C'est ma tante!... et pour moi c*est une mère aussi.
CHARLE, bas , à Suzette.
Plût au ciel!
M. HILAIRE
Mes enfants , je pense bien ainsi :
Oui , j'ai beaucoup d*estime et de respect pour elle.
CHARLE
Avec ma mère ici personne ne querelle.
ACTE I, SCÈNE VII
CHARLE
Non. *
SUZETTE
Il n'est pas besoin Qu'un tiers officieux entre nous deux survienne. De nous raccommoder personne n'a la peine.
]^. mL4iRE.
{àfjart,) {haut)
Je vous en félicite. Impertinente! Adieu.
{àCharle.) Te verra-t-on bientôt?
CQAHLC.
l'aurai l'honneur, dans peu...
M. HII.4IRE.
Tu sais comme on te voit, Gbarle, dan» ma famille.
CHAR1.1U Monsieur...
M. H1I.AIRE
Ma femme t'aime! Et pour ma chère fille, Je ne te dis rien d'elle.
CHARS. E
On est heaueoup tr^ bon.
M. HILAIRE, auee affectation^ Att revoir donc, mon gendre.
SUZETTE) à part.
Ah ciel !
M. HILAiaB,(i(;Mirt.
Je crains que non.
{Il sort.)
CHARLE, SUZETTE
SDZETTE.
Voilà donc son projet! J'ai beau paroître gaie.
J'ai an chagrin. Mon gendre... O que ce mot m'efiPraie.'
CHARLE
Snzette, et moi!
SUZETT.E.
Toujours j'ai présent ce refrain :
Et Charle épousera la fille du voisin.
CHARLE
Mon père dit cela quand il est en colère.
SUZETTE
Il le fera de même. Ah! je hais ces Hilaire!
Et les aimé-je, moi?
SUZETTE
Mais , parfois , entre nous , On le croiroit, à voir ton air honnête et doux Pour tous ces chers voisins, et tes soins, ton beau zele Pour monsieur, pour madame, et pour mademoiselle.
CHARLE
Je suis poli, cousine, et ne suis rien de plus.
SUZETTE
Très poli.
CHARLE
J'obéis aux ordres absolus
SCÈNE IX
CHàRLE, SUZETTE, M. MARCEL.
( M. Marcel entre fort agité. )
M. MARCEL
C'est vous?
CHARLE
Oui, mon oncle.
M. MARCEL
Ah!...
SUZETTE, baSf à Charles.
Parle-lui donc.
CHARLE, bas.
Je n'ose, s u z ET^T E , «f un air bien caressant. Cher oncle ! qu'est-ce donc? Vous avez quelque chose ?
M. MARCEL
Kon, ma nièce.
SUZF.TTB.
Oh ! si lait; je vois bien à votre air Que vous avez...
M. MARGBL.
Non, rien.
SUZETTE
Mais?...
{à Charle Tais-toi donc. Mon* cher.
Ton père , où donc est-il?
CHARLE
Mon père?
M. MARCEL. -
|£li! oui, ton père.
SUZETTE
Vous ne l'avez pas vu?
Non; je me désespère.
Je vais, viens, rentre, sors; en un mot» je ne puis... Ah ! je ne puis rester dans l'état où je suis. Ce cher, ce bon Germain ! je sens combien je l'aime. Il faut que je l'embrasse.
CHARLE. '
Eh! dans l'instant lui-même, Mon oncle, il est sorti pour vous aller chercher.
M. MARCEL
Qn*enrends-je?
«DZETTE.
Au désespoir d'avoir pu rwu Hçkw
SCÈNE X
CHARLE, SUZETTE, M. MARCEL, M. GERMAIIf. ( M. Germain entre et écoute de loin sans être vu. )
M. MARCEL
Mon frère Est vif et prompt, d'accord; peut-être un peu colère: Mais c'est presque toujours le défaut des bons cœurs; Les caractères vifs sont encor les meilleurs. Aussi c'est toujours moi qui l'attaque et le fâche ; Je m'obstine sans cesse , et semble prendre à tâche De le contrarier. Noble, franc , généreux, De près, de loin , son cœur rend tout le monde heureux ; Tout Morlaix lui rendroit le même témoignage. Mais ne le regardons qu'au sein de son ménage : Bon père, bon mari^ meilleur frère...
■'rm »i
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CHARLB.
^on : mais... Quelle joie est la nôtre ! M^ GERMAIN, à M. Marcel.
C^omme ils nous aiment!...
M. MARCEL, à M. Germain.
Oui. Comme ils s'aiment l'un l'autre!
M. GERMAIN, à M. Maivel.
Ah, coquin ! je t'entends.
M. MARCEL, raontrant Suzette.
Son aimable gaieté Nous rappelle la grâce et la vivacité De notre chère sœur...
Oui : pauvre Caroline !
Son orpheline au moins m'est bien chère...
SUZETTE
Orpheline!
Est-ce qu'on l'est avec deux oncles tels que vous? J'ai deux pères pour un.
M. MARCEL
C'est un enfant pour nous...
CRARLE.
G Suzette!
M. MARCEL, à demi^voix à son frère ^ en lui montrant
Sutette , qui tentend bien.
Germain ! est>elle assez jolie !
M. GERMAIN, de même.
Oui; depuis un moment elle semble embellie.
M. M AnàEJ^y phts haut.
Chère enfant! Mon ami, regarde-la donc bien.
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M. GERMAIN
Pourquoi, frère?
M. MARCEL
Ces traits ne te rappellent rien?
M. GERMAIN
Mais... sa mère , d'abord.
flfl* M A. R G B Md»
Sans doute ; mais encore Un de nos grands parents.
M, GERMAIN
Oui? Lequel donc? j'igno^
M* MARGE El.
Tu ne remarques pas que c'est tout le portrait...
M. GERMAIN
Et de qui?
M. MARCEL
De quelqu'un... Tiens, quand elle rioit.- Cest elle...
M. GERMAIN
Nomme donc.
M. MARCEL
Mais notre grande tante, Cette bonne Tbérèse.
M. GERMAIN
Ah Dieu! cette méchante?
M. MARCEL
Méchante?
M. GERMAIN
Sûrement, méchante; elle l'étoit.
éBRMAIN
Oui, qui me détestoit!
Je n'y peu sois pas , . moi .
M. GERKÀIN.
NoD ? l'excuse est nouvelle !
SUJETTE, bas.
Nous voilà perdus , Gharle ; encore une ({uerèHé.
CRARtE.
Mon père...
M. GERMAIN
Laissez-nous.
SCZETTE.
Mon cher tuteur.
It. MARCEL.
Tfilis-toi.
M. GBRM'AfN.
Thérèse, honné tante!
H. MARCEL
Elle Yétok pour moi.
M. GERMAr»r.
Elle me haïssoit et m*accabloit d'injures.
Tu lui disois souvent des paroles si dures. '
M. GERMAIN
La bonne tante !
M. MARCEL
aussi talfimpati^ntoisy 2. ai
M. CCBMAtX.
Ettoi,lab
M. MAKGBL.
Fort bîea! Ob ot flatteur, pamqaon est homiète.
M. GBBXAIH.
Et dar, quand on est. franc.
M, MABCBL.
Je n*avois pas ta tête, /étobdoax,
M. GEBMAIlf.
Oh! charmant! Mais moi , da moins, jVoiil*ai toojoivt un bon cœar.
M. MARCEL
J'en ai donc un mauvais?
M. GERMAIN
Tout exprès rappeler ce qui fait de la peine ! Il n'y manque jamais.
Puis-je avoir de la haine Pour une bonne femme, et qui m*a tant chéri?
M. GERMAIN
Bt moi, dois-je bénir celle qui m'a haï?
M. MARCEL
Tout le monde l'aimoit.
M. OERMAm.
Et moi, je la déteste
M. MARCEL
I>^t«»t«! Mais pour aMw, ma tendresse Ibî Uèce tautt ! je raÎMe, enfin, de toBt MM
ACTE I, SCÈNE X
M. GERMAIN
Soit.
SUZETTE, à M. Germain.
Mon cher oncle. ^
M. GERMAIN
Allez , suivez votre tuteur, Et flattez-le toujours comme il flattoit sa tante: Mais vous serez tous deux trompés dans votre attente, Et Charle épousera la fille du voisin.
Soit.
m! GERMAIN.
Je cours chez Hilaire.
( // sort: )
Eh ! va-s-y.
( // sort aussi. )
SUZETTE
Mon cousin !
CHARLE
Auzette!
SUZETTE
Quel malheur!
CHARLE
Oui ; mais je le répète, Je n'aime et n'aimerai jamais que ma Suzette.
( Ils sortent chacun de leur côté. )
SCÈNE I
M. GERMAIN, CHAULE.
M. GERMAIN
Écoutez: il s*agit d'un point très important. Je sors fie chez Hilaise, et lous den», à l'iastaDC, Nous veiiuiis Ue CQnclure enfin ce mariage Si long-temps différé : sflus tarder davantage, Mademtiiselle Uorteiise et vous serez unis. Et cela fian$ trois jours.
Dans trois jours!
M. PLUMAI N.
Oui , mon fib.
cnAULB, àpart.
O ma chère Suzette !
^ M. aiRMAlN.
A'mA donc, tout de suite, Charle, à votre future allez taire visite, partez, et de ce pas; vous êtes attendu: Voilà beaucoup de temps, beaucoup trop de perdu. Ou vous recevra bien ; mais vous, soyez hounéte, Même empressé, galant... Ek bien! qui vous airôte?
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CHARLE
Mon père...
M. GERMAIN
Quoi, mon fils?
De grâce...
M. GERMAIN
A quel propos?
CHARLE
Me sera-t-il permis de tous dire deux mots?
M. GERMAIN
Deux mots? Eh! qu as-tu donc à dire?
CHARLE
Ah ! bien des choses, Si j'osois vous parler, mon père...
M. GERMAIN
Bon! tu n'oses?..
Oui ! je suis si-terrible !
CHARLE
Ohl non.
M. GERMAIN
Au fond du cœur, Je ^aime ; je ne veux ici que ton bonheur, Charle : et tu me craindrais !
CHARLE
Je crains de vous déplaire.
(M. Germain fait un mouvement.) Daignez donc un moment m'écouter sans colère. Vous avez, dès long-temps, je dois en convenir. Vous et monsieur Hilaire , eu dessein de m'unir
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Atcc sa fille.
M. GEBMAIN.
oh ! oai« <}epi|]U long-temps, sans doate. Eh bieD ! on vous uoic.
€liA1ll.B.
De grâce...
M. GRRMAIV9 se ooÊttemmt à peine.
AUoos, j'écoute.
OBABLK.
Ce matlo même... hélas! d^a toqs l'oublies» L'oncle Marcel et \oiis» bien récoociliés. Vous soariiez à Charie ainsi qu'à sa cousioe. Et irons ne parliex pins alors de la voisine.
M. GEKMAIIi.
Oui , j'anrois pu changer, par égard, par bonté Pour votre oncle... Mais loi, comment m'a-t-il traité? Quand pour lui je manqnois à d'anciennes promesses!
GHABLB.
Et nous, encouragés par vos douces caresses, Suzette et moi, mon père, il semble qu'en ce jonr Nous ayons redoublé d'espérance et d'amour ! Et quand nous feisons vœu de constance étemelle. Tons avez, l'oncle et vjpns, en dispute nopveUe:..
M. GERMAIir.
Pour la dernière fois , j'entends et je prétend...
SCÈNE III
M. GERMAIN, madame GERMAIN.
Mme GEKMAI3V.
Chez CCS dames? Eh mais!... qndle raison nouvelle?
M. GEMMAIN.
Uoe telle visite est assez natnrelle,
Sur-toat en ce moment; et c*est le moios, je croii.
De Toir sa belle-mère et sa fiitnre.
Mine GBBMAIH.
Eh quoi!
M. GERMAIN
Oui , je viens d'arrêter enfin ce mariage; Et c'est à notre fils de couronner Vonvrage.
. Mme GERMAIN.
Ah ! Sans me piérenir ! Vous êtes bien discret , Mon cher mari !
M. GERMAIN
Mais non , ce n'est point nn secret; Ce projet , dès long-temps, je te Fai fait connoitre.
MHk' GERMAIN.
J'ai cm qae yoas aviez changé d'avis.
M. GERMAIN
Pent-étre.
En tout cas, cette fois je n'en changerai plus ; Et nos arrangements sont arrêtés, conclus : Toute observation seroit fort inutile.
urne GERMAIN.
Je n'en ferai donc point, mon cher, soyez tranquille:
M. GERMAI^, MADAME GERMAIN, M. HILAIRE
M. HILAIRE
Votre fils tarde bien à venir voir ces dames,
{à madame Girmuin.) Mon voisin. Ah! paidoii.
M. GERMAIN
Il y court dans TinstaQl :
Vous ne l'avez pas vu?
M. HILAIRE
Mon vraiment; ou Tattend :
Ma fille cache en vain sa vive impatience.
M. jcermaijn.
Et la fille et la roèreN>nt beaucoup d'indulgence.
M. HILAIRE
Charle en a-t-il besoin? Mon aroi^, trop heureux De former entre nous , de resserrer les nœuds... Oui, qui nous unissoient de» long-temps!
M. GERMAIN
CherHilaire!
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M. HILAIBE.
Madame en ce moment yoit da même œO, j*espère...?
une GERMAIN.
Monsieur...
M. OBRMAIH.
oh! jen réponds , oui : Charte est notre fil^ Sor ce point , comme en tout, nous n'ayons qa un avii;
{àsajèmmte.) N'est-ce pas?
Mine GEMMAISI.
Mon ami, tous me rendes jostice.
{à part.) Pour la première fois, anfJoyons Taitifioe.
(Aant.) Je vais tous le prouver; car...
M. GERMAIN, à Jf. Htlore.
Ma femme sourie
M. HILAIRB.
Biais, en effet...
Mme GERMAIN.
Tenes, il me vient À Fesprit Une idée imprévue et pourtant naturelle; Elle me semble heureuse...
M. GERMAIN
Ah ! T<2y ons , quelle est-elle ?
Mme GERMAIN, à M. Hikire.
Je commence, monsieur, par vous faire un aveu : Cest que jusqu'à présent je combattois un peu, Tout en rendant justice à votre aimable fille, L'union projetée entre votre famille
ACTE II, SCÈNE IV. aSi
Et la DÀtre.
M. GERMAINr
li est vrai , tu ne l'as pas caché.
M.* HILAIRB.
Eh bien ! madame? '
Mine GERMAIN, à son mari.
Eh! oui, j'a vois toujours tâché De te faire adopter le plan de ton bon frère ; Tel étoit mon avis.
M. GERMAIN
c'est tout simple, ma chère.
M. HILAIRE
Mais à présent?
Mme GERMAIN.
Je sens que j'y dois renoncer.
M. HILAIRE
Il est certain....
M. GERMAIN
Sans doute, il n'y faut plus penser.
Comme je te l'ai dit, l'affaire est décidée.
Mine GERMAIN.
Alors je cède; et même... Oui, voici mon idée.
Voyons, ma chère femme.
M." HILAIRE, à part.
Où veut-elle en venir?
Mme GERMAIN.
Pour resserrer les nœuds qui vont tous nous unir,
Et ne faire entre nous qu'une seule famille,
Si nous... Monsieur n'a pas seulement une fille...
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M. HILAIAE, à part.
Ah ciel!
M»e CCmilJllf.
H a de plus un fils.
M. 6ER1CAI9I
Mais en cnet. ..
Maurice.
MOK GSmifAIlV.
Que Ton dit uo excellent sniet; Un jetine homme, en un mot, d'une grande espérsjice
M. OBmMAIK.
Oh! oui.
Mine GBBMAIlf.
Si nous faisions une doid>le alUance?
M. HILAIBB.
Madame... assurément... on pourroit...
Eh! Traimeot, La chose est possible ; oui, cela seroit charmant : Hortense arec mon fih, votre fils et Sozetle... Qu'en dites-vous, voisin?
M. IIILAIBB. -
oh! ridée est parfaite.* Je suis reconnoissant... Cependant, permettes... Je vois à ce projet quelques difficultés.
M. GERMAIN
oh ! nous les lèverons; car moi, rien ne m'étonne. Lesquelles donc?
M. HILAIBB.
D'abord... Maurice est à Péronne,
ACTE II, SCÈNE IV
Et vous sentez fort bien...
MOie GERMAIN.
Ces daines, l'autre jour, Me disoient que bientôt il seroit de retour.
M. GERMAIN
Je m'en souviens.
M. HILAIRE
iVaccofd ; mais j'apprends avec peine Qu'il remet son voyage à la saison prochaine.
Mme GERMAIN.
Nous attendrons.
Sans doute.
M. HILAIRE
Ah! quel retard! Jugez!
Mme GERMAIN.
Oui ; mais nous en serons si bien dédommagés !
M. HILAIRE
Mon cher voisin lui*méme est d'une impatience !...
M. GERMAIN
Il n'importe ; en faveur de U doiible alliance J'attendrai volontiers.
M. HILAIRE
Hé bien , mes chers amis ^ Il faut vous dire tout : apprenez que mon fils Par des liens puissants va tenir à Péronne. Il est amoureux...
M.' GERMAIN
Bon!
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M. HILAIRE
D'«iBe j«i»e personne Charmante, in'écrit-îl;'il en est transporté: Et moi , qui suis bon père , au fend je «lis porté. ..
M. GEaMAIN.
Amoureux... c'est fort bien : mais quoi! mon fils lai- même Est amoureux aussi ; cette SuEctte, il Taime.
M. aif.ArRB.
Sa cousine !
M. «ERMAIIV.
Oui vraiment.
m. Hlf.AfRB.
Allons donc ! Le beau feu !
M. tSCRMAIIf.
Écoutez donc; il vieirt de m'en faire Taveu, D'un ton qui m'a frappé.
Mr. «Il Aine.
Bon ! pur enfantillage.
Qui ne peut mettre to9)stacie à notre mariage.
M. «ERMAIIf.
J'en powrrois dire antint de votre "fib, je croi.
M. HILAIRE
Ah! quelle différence!
M. GERMAIN
En quoi?
*l»« G'ERMAI'Sr.
Je pense , root , Que l'inclination de votre cher Maurice, Comme de notre Charle, est un lé^rer caprice ,
ACTE II, SCÈNE IV. iSS
Qui ne doit point dn tout déraogsr nos desseins. Pour ne parler ici que des jeBDe& coiuius, Quand Suzette verra Charle, sans répugnance^, De bon conr, épouser mademoiselle Hortense ; Bientôt avec Tespoir , perdant œ bel amour, £lle se trouvera trop heureuse, à son tour. De recevoir les wux d'un jeune homme estimable Qui doit trouver aussi notre Sujette aimable.
M. GERMAIN
Votre cher fils pouvoit espérer plus de bien , Soit; Suzette n'est pas très riche.
M. HILAIRE, à ^rt.
Elle n'a rien.
{htutL\ Cher voisin, ce n'est pas le défaut de richesse... Qui me refroidiroit pour votre aimable nièce... Soye» peisuadé...
Mine GBEMAIN.
Nous le sommes» monsieur; Nous connoissons très bien le fond de votre cœur. Votre délicatesse.
M. GERMAIN
oh ! oui. Je me propose Pour Suzette, d'ailleurs^ de fiaiire quelque chose. Cest Tenfant de ma sœur, c'est ma nièce ; en un mot, J'ai là mille louis de côté pour sa dot.
M. HILAIRE
^à part. ) ( haut.) La belle dot! Eh! mais, ce n'est pas là, vous dis-je ,
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Ce qui tn'arrêteroît, mon cher; ce qui m'afflige. C'est de voir retarder l'hymen de Gharle.
Mme GERMAIN.
Bon!
Retardé d'un moment.
M. HILAIRB.
D'au moins trois mois.
Mr. GERMAIN.
Eh! non.
Je veux absolument un double mariage, Voilà mon dertiier mot.
M. HILAiRE.
{àpart.) Allons, monsieur... J'enrage.
Cédons, il est plus riche.
M. GERMAIN
Oui, deuK contrats ou point.
' M. RILAIRE.
Je vais donc consulter ma femme sur ce point.
M. GERMAIN
Soit; mais...
M. H IL AI RE
(à madame Germain.) Allons... Je suis reconnoissant , madame, {àpttrt.) ■ Pe vos attentions. Peste soit de la femme!
Mme GERMAIN.
Mon motif est bien pur.
oh I j'en suis pénétré.
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(à part. ) £]le me joue uu Cour ; mais je le lui reodrai.
{haut.) Au revoir, cher voUin. '
M. OBRMAlH, de loin.
Au revoir. Mais du reste , Je suis décidé.
M. HILAIBE, en s'en allant.
Soit.
Mme GBRMAIN, à paît.
Je crois qu'il me déteste.
{M. Hiltùre sort.)
SCÈNE V
M. GERMAIN» madame GERMAIN.
M. OBBMAIN.
Ton projet est charmaot.
mme GBHMAIN.
N'est-H;e pas, mon ami?
Il faut, autant qu'on peut, ne rien faire à demi.
M. OBRMAIN.
Eh! oui; je ne vois pas pourquoi le cher Hilaire Combattoit une idée et si juste et si claire.
Mme GCBMAIN..
Tu ne le vois pas?...
M. OBRMAIN.
Non. J« ne puis concevoir...
Quel motif... peut ainsi...
Mme GERMAIN.
Moi , j'ai cru l'entrevoir ; Motif très naturel.
M. GERMAIN
Et quel est-il?
Mme GERMAIN.
Écoute Sans humeur : le voisin est brate homme, sans doute , Mais ne néglige pas ses petits intérêts. Il veut bien que sa fille épouse , et sans délais » Charle; car il y trouve un fort grand avantage : Mais Suzette n a rien , presque rien en paitage ; De l'unir à Maurice il n'est pas si pressé.
M. GERMAIN
Mais en effet... Hilaire est fort intéressé;
Oui, pour tel, de tout temps , j'ai su le reconnoitre.
TS'importe; moi , j'insiste.
Mme GERMAIN.
Il se rendra, peut-être; Et sa femme bientdt l'aura persuadé.
Je l'espère. Pour moi, c'est un plan décidé; Je tiens infiniment à la double alliance. Que tu mérites bien toute ma confiance !
Mme GERMAIN.
Je me sens iticapable, au moins, d*en abuser.
( à part . ) Je dissimule ici ; mais on doit m'excuser ; G*eât pour gagner du temps et sauver des querelles. l.e frère, ô ciel ! Je crains quelques scènes nouvelles.
SCÈNE VI
M. GERMAIN, madame GERMAIN, M. MARCEL.
M. MARCEL, un petit livre à la main.
Ah ! frère , dis-moi donc, comme un vrai connoisseur. Ton avis sur ce livre... Excusez, chère sœur. Tiens.
M. GERMAIN
Ah , ah ! Cicéron ?
M. MARCEL
Oui, ses Lettres.
M. GERMAIN
Bon livre.
Mme GERMAIN, à part.
Ce retour est heureux. Voyons ce qui va suivre.
M. MARCEL
Hé bien?
Ah! mon ami, la belle édition !
M. MARCEL
N'est-ce pas?
M. GERMAIN
Oui vraiment; d'une correction! •
M. MARCEL
Un Elzévir.
M. GERMAIN
Tout pur.
M* MARCEL
Rare!
M. GERMAIN
Peut-être unique:
Où l'as- tu donc trouvé, dis?
M. MARCtt.
Dans cette boutique Nouvelle, près du port, et d'où Ton voit la mer.
M. GERMAIN
Ah ! bon , je sais.
M. MARCBL.
Hé bien ! j'étois allé , moa Cher, Me promener, errer^ en un mot, me distraire; J'entre, je vois ce livre. ..
Â merveille, mon frère!
Ma foi, roccasioH étoit bonne à saiiîr; Je t'en fais compliment.
M. MARCEL
Tu me fais grand plaisir!
M. GERMAIN
Mais tu ne me dis pas ce que ce livre coûte ?
M. MARCEL
oh ! non ; c'est mon secret.
M. GERMAIN
Pourquoi donc?
M. MARCEL
Frire ^écoute; C'est un petit cadeau que je veux faire.
M. GERMAIN
A qui?
ACTE II, SCÈNE VI. iôi
M> MARCEL
Tu ne deviaes pas? à mon meilleur ami.
M. GERMAIN
Comment?
Aine GERMAIN.
Eh! c'est à vous que le cadeau s'adresse.
A moi ?
M. MARCEL, imitant t accent de sonft-ère. « Je voudrois bien, nous disoi&>tu sans cesse, « Un petit Cicéron, qu'on pût lire en chemin, « Et mettre dans sa poche. » Aussi, vois-tu, Germain, Depuis un mois je rôde, et je cherche^ en cachette ; 3e le rencontre enfin, ce livre, je l'achète, Et je te l'offre.
M. GERMAIN
Oh Dieu ! que voilà bien Marcel , Et ses attentions, et son bon naturel!
M. MARCEL
Vante ce trait bien fort ! ma largesse est extrême 1
M. GERMAIN
Ah , Marcel ! ce n'est pas le présent en lui-même , C'est l'aimable abandon, la grâce que tu mets...
M. MARCEL
Eh! finis donc...
M. GERMAIN
Dis-moi , femme, vis-tu jamais Un cœur comme le sien?
Mme GERMAIN.
Mais je connois le vôtre;
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Voas Ht* Ums les dtma. !■•• «iîcPMs Fim de Tautre. Bonne Meor!
M. GE&MAIX.
ChaivjiBt livre! Ok! conme nous liroo»
M. MARCEL
Tout en nous prommant! Tien», frère, parooaroas.
MaM GEEMAI?(.
Oui, oai j mcMieim, songeons chacon à Botm ouTia^ Lisez Cicéron ; BU>i , je vais à mon ménage.
M. OKaHAlN.
Bien , femme.
là. MARCEL.
Au revoir, sœar.
M»* GERMAIN, à,part.
Fort bien ; tous oublia Par bonheur^ cb^rs amis, que vous étiez brouiOés: De vous le rappeler, moiie Aai point envie.
( Elle sort.
SCÈNE VII
M. ÛERMâIN, M.MARCEL.
M. «BRMAIN.
Quelle femme , Marcel !
M. MARCEL
Quelle seenr! quelle anûe!
M. GERMAIN, ^Ml tMflf le iivn.
Miùs lisons donc un peu de Motre Cicéron.
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M. MAKCBL. ,
Ah ! volontiers, Cermain; voilà da bean, du boa.
M. OERMAIlf.
Marcel ! cet orateur qu^on admicek dans Rome^
Moi je l'admire aussi; mais f aime mieux voir l'homme.
M. MAftCBL.
Oui, lexœnr parle là plos eneor que TespriL
M. GERMAIS.
Tient, voi\k justement la lettre qu'il écrit A son frère Quintus.
M. MARCEf..
La neilleure, je gage.
U. GCRMAlil.
« Mi f rater.' mi f rater J im f rater J... * ■ Doux langage!
M. MARCEI,.
Q iiel exorde ! Trois fois non firère !
M. «ERMAIN.
C'est charmant; Mais peut-on répéter ce mot là trop soureiit? Mon frère!
M. MAACEI,.
( lis s'wnbnutent, ) Mon cher frère! Ali ! ce livre m'enchante ; Nous sommes bien tombés: la lettre est si touchante!
M. GERMAIN
Ils avoient eu tous deux quelques débats, je voi... Cicénon étoU vif, il étoit co«une moi.
■ Epist. ad ÇutBtam fratrem , lib. i , epi»t. 3.
M. MARCEL
Ile bien ! de sod homeor est-on lonjonrs le maître? Puis le frère Qointns... que sais-je?... étoit peat-étre Obstiné comme m<H.
M. GERMAI X.
Bon ! s^ils étoient brouillés.
Je vois que les voilà bien réoondUés.
M. MARCEL
On ne se brouille pas long-temps avec son frère.
M. GERMAIN
oh ! non : on a parfois un moment de colère...
M. MARCEL
D'humeur; mais on s'en aime encore mieux après.
M. GERMAIN
Je sens tout ce qu il dit.
M. MARCEL, lisant par-dessus son épaule.
Moi , je me reconnois.
( // lit. ) * Je n'ai reçu de toi que choses agréables, « Que consolations, que procédés aimables; « Et tu ne tiens de moi, j*en dois faire l'aveu, « Que peines, que chagrins, que tourments... ' »
M. GERMAIN
Ah! bon Dieu!
Que dis- tu là?
' « Certè , à te mihi omnia semper bônesta et jwnuida ceciderunt, à me tibi luctus meae calamilaiis, metus tnae» Ursiderium, mœror, solitudo.» Mfrist, sitpradicL
ACTE II, SCÈNE VII. a6j
M. MARCEL
Je lis.
M. GERMAIN
Cicéroà a pu dire...?
M. MARCEL
Oui y mot pour mot, tiens...
M. GERMAIN
Non, je ne veux point relire.
Entre frères, Marcel, tout n'est-il pas couiniun, Et peines et plaisirs? Deux frères ne font qu'un.
M. MARCEL
J'entends bien ; mais...
M. GBEMAIN.
Eh! nou{ pour être trop sensible, Ce pauvre Cicéron en étoit susceptible.
M. MARCEL
Je le suis donc aussi?
M. GERMAIN
Point du tout.
M, MARCEL
Mais enfin...
M. GERMAIN
Ah ! tu cherches encore à disputer, taqnin ?
Mais moi, je ne \eux pas. Ce seroit bien dommage.
Allons lire au jardin.
M. MARCEL
Oui , sous ce bel ombrage ; Et nous nous assiérons, mon frère , sur le banc Que ma sœur a nommé le raccommodement.
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M. oeaMAiaf.
Ah ! oui , mon cher Marcel , c est là qu il faut noos metin Oigne place pour lire )iDe auasi bonne lettre!
Allons...
SCÈJ^E VIII.
M. GERMAIN, M. MARCEL, SDZETTE.
Cesttoi,SuzeUe!
SUZETTE
Oui , tnon oncle, je vien...
Kt noos nous en allons.
SUZETTE
Quoi! sans me dwe rien?-
M. GEÏlMAtPf.
Nous allons au jardin.
m'. MARCEL.
Adieu.
{lis sorte9H en lui souriant.)
ACTE II, SCÊMi: IX. idy
Ma tante même aussi vettC lb6 làcrifier! L'oncle Germaki congédt, m<i>n tuteur m^abandcmiM; Dans la famille enfin, pour mai je n'ai personne ; Ils me trahisseof touB, tons jusqu'il nott cousin. L'ingrat! dans ce momeot il est chez le voisin, Ou plutôt chez Hortense. Il lui dît, lui réj^éte Qu'il l'aime, qu'il l'adoré...
SCÈNE X
SUZETTE, GHARLE.
GBABLB.
Ak, ma thère Suaette !...
lUZETTE.
Monsieur, je vous salue.
GHARLE.
Ah ci«l ! Eh quoi ! Monsieur ! . . .
Je TcratsahM!
gUZBT'^E.
Bh.'otii.
CttAALS.
Poarfâoi cette froideur?
Quavez-vous contre moi , mon aimdhle connue?
SfJtETfE.
Rien. Vous yeoet de voir la charmante voisine?
gaarle.
La charmante?
, SOZETTB.
Oui, monsieur : me uierez^ous le fait?
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Pourquoi doac le nieroi^-je? Oui, je viens, en elfel.,.
De faire votre cour à la «ublinie Hortente?
Mon père l'ordoiiooit.
Ohl satisdoule. Je peate <Jue voua vous ttes vite em|ires9ë...
Ne prenez pas ceci pour un dépit jaloui. Moi , jalousa? Eb ! [>our uou» tout s'arrange , ai Vous épousez ia soeur, et j épouse le frère.
Ehl oui, le frère, un excellent sujet, l'*ort aimable , Jit-on C'est uu charmaDt projet De ma laute; mon oucle approuve celle idée; Mon tuteur y coaseut: la chose est décidée.
Jcue comprends pas, moi...
Les deux noces > mou diti Ml pourront ^e bire en même temps, c'est claire charmant, et plus économique.
lie! oh- oui; mon beau-père s'en pi<pie.
ACTE 11, SCÈKE X. iftij
CllARLt.
Mais encore une fols...
SÙEtttE.
J*a vouerai, tupendâiiti Qu'il est dans cette affaira an fâcheux incident ; C'est que tnonsi«iir Maarice , oili ^ féponx qu'on mé donne , IN'est pas en ce moment iei^ nais à Péronne, Comftie vcms le sàvei : if est dommage. Il est nai Qu'on doit le rappeler i mais enfin, ce délai Va retarder éni^or de qoinzâ jours, je pense ^ Votre union avec mademoiselle Hortense.
Que votHez-vous^ monsieur; il faut se résigner. Mais le parti pour moi n'est pas à dédaig^ner...
CHARLE
Sazette est, je le sais, vive, aimable, charmante, Et sa plaisanterie est tout-à-fait piquante; Mais je meurs, si j'entends un mot de tout ced...
SUZBTTE.
Quoi! vous n'entendez pas qu'en même temps, ici. Vous épousez Hortense, et j'épouse Maurice?
CHARLE
J'ignore d'où vous vient un si nouveau caprice.
Et si vous épousez le frère ; mais jamais
Je n'épouserai, moi, la sceur, je vous promets.
Je l'ai vue, il est vrai; mais, de feindre incapable,
Je n'avois, grâce au ciel, point promis d'être aimable;
Aussi , j'en réponds bien , je ne l'ai point été.
SUCETTE.
Oh ! oui , croyez cela.
Mo
M. GERMAIN, M. MARCEL
Ah ! voilà donc encor tes obstinations!
M. MARCEL
Et tes emportements !
M. GERMAIN
Comment ! tu viens me dire Qu'ici desidere se rend par je désire !
C'est, je regrette.
Oui ; mais , c'est , je deaire aussi ; L'un et l'autre, en un mot.
M/ GHRlHAlIf.
Non; il faut lire ainsi :
[avec tendresse.) uùtk't, Yhim frère , c'est toi^ toi seul qne je regrette '.
M. MARCEL, de même.
« Toi seul que je denre. »
M? GERMAIN
oh! le bel interprète!
M. MARCEL
'f otit aussi boB que toi.
M. GERMAllf.
Mais c'est tout simpl« , enfio :
Vingt-cinq ans dé comm^ce ont rouillé toa latiu; Â lird mes auteurs chaque jour je m'exerce.
Il va me reprocher à présent mon commerce!
' u Cùih enim té desîtlero , fratrem solum désidero. £{;o vero suavitate , propè fra'trcm, propè xqualem, obscquit> .filium, cousilio pareatem. Quid mîhi sine te unquam, sui tibi siue me, jucundum fuit?... » ïtl èdd. épiU,
Toute Cette lettre est pleine dé regrets, de larmes, et d'amitié fraternelle; de sentiments ndbies, tettdre^, ettoocbants : et tout cela est exprifiné dans un style qui est l> comble de l'élé^ncé et de la perfection.
AGt^E 11, SCÈ2ÎE XUL a;J
M. GCMMAIX.
Eh ! non ; mais cest qu*aiiisi foo n'a jamais liadeit.
M. MAMCEU
On l'a traduit tonjoiurs.
CHARLE, SUZETTE
CEAMAm.
Ah! voilà bien dabnnt!
Messieurs, je tous demande on moment d'aadimce.
M. GEKMAIS.
Qu'est-ce donc?
M. MAftCEL.
Desbooqnets!
Mme GCMMAIX.
liais c'est le cas^ je penyr N'est-ce pas anjoard'hoi le vingt-quatre de mai?
M. MAMCEL. ^
Ah ! mon jour de naissance!
M. GEHSIAIK.
U ciel! est-il bien vrai?
Le vingt-quatre !... En effet: et c'est moi qui Tonblie ! A quoi peusé-je donc?
MOK GERMAIX.
Pardon , je vous supplie ; .
Écoutez ces enfants.
Avoient pu soupçonner ce bouquet de famille, Vous jugez, cher voisin, de leur empressement-.-
M. GERMAIN
Eh ! c'est en impromptu : je l'ignorois vraiment; Cest madame Germain...
M. HILAIRE
On reconnoit madame.
Mine GERMAIN, montrant Suzette.
Âh, messieurs! permettez...
M. HILAIRE, avec affectation, à madame Germain.
Mais à propos, ma Umw Est fort de votre avis, madame.
A quel sujet ?
lime GERMAIN, à part.
O ciel!...
M. HtLAIRE.
Mais à propos de ce charmant projet...
M. GERMAIN
Ah r bon!... Mais à deanain les choses sérieuses.
M. HILAIRE
Ah ! tout ceci n*aura que des suites heureuses. D'abord . je l'avouerai , j*étois d'un autre avis. Mettant trop d'importance à l'amour de mon fils.
M. GERMAIN
N'importe, mon voisin , remettons cette affaire.
M< HILAIRE
Pourquoi? Voilà déjà trop long-tem-ps qu'on diffèf
Je le vois à présent , cette inclination
Ne sauroit empêcher notre double union... ^
ACTE II, SCÈNE iKV
M. MARGEf..
Double union ! De qui ?
M. GERMAIN
Rien , rieki. .
Si fait, je pense; Je yças ei^jtejQ^s parler 4'une .d<Mkble alUaoce.
Il est bien Trai, raonsievjr; e'est qu'il s'agit...
H. JlARfiEL.
{Deicfiioi?
Quel esyt ^^çqç^ ,nby«tÀre ?
U« mystèare?
M* WAjR<CE1i.
jQw,f|»onriiipi; Car enfin vous parlez d'un projet.que j'ignore.
' M(Oe O^AMAIJV, à pant.
O ciel ! et je n'^ii fM le pré.Te|Qir /encore !
M. G^RMAIfN.
C'est que je n'ai pa$ eu le tesips... dniO|) cher Afaroel, De te communiquer lun dessein...
M. MARCEL
Etiequfil?
M. <<»BAlMAIII.
Mais, c'élQJlt.,.
1^ H 1 1. A 1 R.B , vivement.
Oui , de faire une seule famille , D'fUMr en même temps et Ghadie avec ma iîHe , El AMwnce mo* iiia ?TflC Suscite.
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M. MARCEL, laissant tomber ses bouquets, et de
sang froid.
Ah, bon!
Voilà le plan formé !
M. OBIlMAlIfl.
Formé, pas encor, non; (Test , comme je disois, un conseil de ma femme, Mus une simple idée. . .
M. MAKCBL.
Âh ) fort bien ! c'est madame Qui TOUS a , dites-vous, donné ce beau conseil?... Eh quoi ! ma belle-sœur me" joue un fbur pareil!
Mm* GERMAIN.
Mon frère, permettez... quïci je vous explique...
Des explications! Eh! la seule réplique, C'est de nier le fait. '
Mmi G B R M A'iTir , â dèmî-voix.
De grâce, éccfn^teB-moî. '
M. MARCei/.
Désavouez ce plan, s'il est faux.
M. HILAIRE
Et pourquoi Madame nier6k»elie un dessein raisonnable. Un double mariage^ en un mot, très sortable?
M. MARCEL, s^échauffant par degrés.
Eh! ce n'est point à vous^que je parle , monsieur: Qu'ai-je à Vous dire, moi ^ J'interroge ma sœur, Mon frère; mais tous deux'ne savent que répondre; Et leur propre embarras suffit pour les confondre.
ACTE II, SCÈNE XV
Fort bienl C*est donc ainsi que vous formez des plans , Et qlle vous mariez en frères nos enfants?
M. GERMAIN
Mon frère...
M. MARCEL
C*est ainsi qu'oubliant vos promesses, .
{montrant Charte et Suiette.) Les vœux de notre sœur , et même leurs tendresses , Sans daigner seulement demander mon avis... Je ne dis rien pour Çharle; au fait, c'est votre fils: Mais je vondrois savoir de quel droit on dispose
(a M. HiUùre. ) Ete Suzette. Monsieur ignore, je suppose , Que de la marier moi seul j'ai le pouvoir.
M. HILAIRB.
Ah, monsieur!... j'ignorois...
M. MARCEL
Vous deviez le savoir.
Mais mon frère savoit, madame aussi, j'espère , Que je suis son tuteur, et lui tiens lieu de père; Et que...
M. GERMAIN
Moù cher Marcel...!
Mae GERMAIN.
De grâce , écoutez-nous.
M. MARCEL, à madame Germain.
Vous osez me parler, me regarder! qui? vous. Madame , vous ! après une action si noire ! De votre part jamais je n'aurois pu le croire... Et quel moment encor tous deux vous choisissez !
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Le jour de m» naissance! Ainsi') votii m>Aibiàbî»>; Et c'est pour me tromper!
B^e OHHTfiAtfl.
Oh Dieu ! je vous proteflie...
M. ^CKUfAlN.
J|e n'ai ptttiit en dessein...
M. HIARCEL.
J'ai ffi^é ^ût lé tëSMt ; J'ai pu Fàf f rrhOA- à lé Vivacité, A«r préftiTier ittoliivètlietit d'an esprit etti)Mrté : Mais des cMnf)<lets IJramés avec tattt de Éiâiiee^ El par un fière ! un plan àùtilt tÊïaésktkê est compKce!. Je vous quitte à jârtiais...
Cher Marcel ! je te dis...
M. MAlùtteù.
Oui, pour jamais, je pairs ^- je retourne à Cadix.
lUPM GERMAIN.
Ah,nlMttfi^ère!
M; lÉ-i^gJCEE.
Et j'emmène avec moi ma pupiHer Car j'ai de bons amis ; féxi ai datts cette ville , Que j'a vois refusés pouif dètaéHiver clIieieiM, Ingrat !
M. GERMAIN
Mon cher Marrcel!
M. ni An CE II.
Il9 tont tous près de moi Accourir, s'emptesser de m'ofFHr leurs services; V\u$ tpLè moi^-IMélàe ils' vont troitff er miiUe délices
ACTE II, SCÈNE XV
Dans l'hospitalité dont ils sentent le prix; Et je n'essuierai point leur haine, leur mépris ; Ils ne me hlesseront jamais au fond de l'ame!
M. GBAMAIN.
Mon cher Marcel!...
M. MABCEL.
Adieu, monsieur;. adieu, madame...
Sais-moi , Suzette.*
CHARLE, à part.
Ociel!
M. GERMAIN, à 5on/rèrer.
Tu pars?
M. MARCEL
V Oui,je m'en Vais.
Mme GERMAIN
O mon cher frère! un mot...
M. MARCEL
Rien ; adieu pour jamais.
(// sort, Suzette le suit. ) SUZETTE, bas.
OC^arle!
M. GERMAIN, MADAME GERMAIN, CHARLE
Est-il possible ? il part ! eh quoi , si vite !. . M. HILAIRE', à part.
Je Tavois hieii prévu.
tSs LES Qtn^ELtiËS DE^ DEUX FRÈRES, ftttte atnMAiK^ è paH.
Mârftfettreiise visite!
O ciel! tfC jéfh*# ^ ta«t6t le prévenir!...
Kl. ItiLAtbÈ.
Ce départ est terrible, il faut en coktveiii^.
M. ëtHMAiN.
Qttt FaorëJf pu prévcfit» su milieu d'une fête?...
M. RILAIRE.
Hélas ! oui ; mais «vèc Hoe pareille tète Peut-on compter sar rien?
Oui, d*abord se piquer, Et partir sans m*ented(frè !
M. HILAIRE
On peuvoit s'expliquer.
M»« GBRMAilf.
Pauvre frère ! il a cm qvt^ lui teudoit un piège.
ili. 6ERMA1N.
t7n pf égé !
Mt BILAIRÊ.
En quoi , madame? Oui , quel mal lui &isoi»*j<< En manant mon fils i qui doit avoir du bien. Avec une orpheline, après toui, qui n*a rien? On lui fftisoit gtadd tort 4 ainsi qu'à sa popifle! Ce cher monsieur Marcel^ il est fort difficile! Je vous quitte à regret.
là. geKMain.
néja,m(»tit:fcei'?
ii. HILAlltlC.
llfxwt
SCÈNE XVII
M. GERMAIN, madame GERMAIN, CHARLE.
Il me reste nti aitfi , je n'ai pas ttftit perdu.
MDMi (ïerMain.
Mais U totilltiàt de tMis!... il Vdte Mra rèttdti.
Ri. OBftMAfUr.
Qui, le Éaeiilevir?
CHARLE
Ah ! oui , mon père.
Tais-toi , Charle.
*<U€ «ËRMAIN.
Ah l Marcel...
' M'. GÉft^AlN.
Qiie de Ittl jajnais oh ùt tttè parle.
{Il sort.)
MADAME GERMAIN
Je lui donne un espoir qu'en secret je n'ai pas. Cette querelle est forte; et loin que je le blâme, Marcel avec raison m'accuse au fond de Famé. Seule j'ai tort; et moi, qui toujours m'occupois Du soin de les calmer, de les tenir en paix. Aujourd'hui je les brouille!... Ah ! malheureuse mse! Mais au plus vite il faut que je le désabuse. Ce cher frère, il est juste; et j'ai lieu d'espérer...
NICOLE, ANDRÉ
NICOLE, à André, qui rentre.
Ab ! bon André , cVst vous?
ANDRÉ
Oui , Nicole; et peut-être Pour la dernière fois. A l'iusu de mon maître , Je m'échappe un moment pour vous parler, vous voir, Me consoler un peu : je suis au désespoir.
NICOLE
Et moi donc ! Ab mon Dieu ! quelle scène terrible Que celle d'hier soir! Quelle. dispute horrible!
ANDRE
Et quelle nuit, ma chère!
NICOLE
Ah ! oui , mon pauvre ami.
Je sais bien que chez nous personne n'a dormi. Monsieur ne nous dit rien, madame se désole; Cbarle soupire; et moi, vous voyez...
ANDRÉ
Ah , Nicole!
C'est de même chez nous : oui , mon maître est outré. Cette pauvre Suzette, ah ! comme elle a pleuré .' Enfin , nous avons tous passé la nuit entière A faire nos paquets.
LES QUEBELIXS Dt-S OCTX WZEOS Comment ikwc?
A3KDKÉ-
Ovi.ma Nous partou» pour Cadix-
XICOLC
ToiK partes?
AXDmÉ.
le vaisseau qui met à la ▼oile
Est-il possible?
Sur
'XICOLC
Et moi , qoî comptoîs si biea rixre ici , traoquifle, heoreox , il faot partir et smrTe Un maUre boa, oui ; mais... quai.d ou o a q««e poiir soi; Avec ses mille écus...
HICOLE.
Hélas î oui , je cooçoi. .
Nous allons demeurer eu roaisoD étrangère. Vivre aux dépens d'autrni.
NICOLE
Sans doute. Il quitte un frère Et ricbe et généreux.
ANDRÉ
Pour moi plein de bonté.
Je ne manquois de rien , bien nourri, bien traité.
SCÈNE II
NICOLE, ANOAÉ, M. GERMiiN.
M. GERMAIN
Ah! c'est vous!...
ANDRÉ
Oui, monsieur, je venois...
M. GERMAIN
II ii*iiiiport«
NICOLE
Qui, mon cher maitre, André venoit... il me parloit.
M. GERMAIN
Soit, il suffit.
ANDRÉ
Monsieur, pardonaez, s'il vous plait.
M. GERMAIN
C'est fort bien. ^
ACTB in, SCÈSE
STÛpomwmtm {haut, à Nieoie.) Permettes ; à mon peste 3 Ent
■ ICOI.K.
Quoi! YOns tom c« aBes <lqa?
Gomme je tous ai dît,
' M. osa MA IV.
(vivement,) [il te reptemdj\ Vos?... AU» doac, Amàgé.
Avaaé.
Qu'ici monsieur Touloit wae dire i
u. OEaMAïa.
Non , rien.
AHDac.
Monsieor o*a point d'eidrct k M. GBaMAïa.
Ancnn.
AHDEK.
Bu ee cas-là, je rais m'en retoomer...
Adieu, chère Nicole , et pour long-tem}^ pent-étre. {IciM. Germain fait encore un mouvement invoianiaire,)
NtCOLE.
Adieu, mon pauvre André! /espère... Votre maître...
AHDRÉ.
Moi, je n espère plus; tout est dit..
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MICOLB.
Que sait-on?
ANDRÉ
{àfmrt.) Ab ! Nicole ! Voyez, pai taie ({Uestion !
( Il sort en pùkUsMH un gros soufir. )
ACTE m, SCÈNE Ut a^i
NICOLE
Pour Cadix.
M. OERMLMN.
Paix, voi» €lU-je.
Malheureux!
NiGOLEJ à part.
Ce départ, au fond du cœur, lafflige.
( haut. ) *
Cette pauvre Suzette, elle est au désespoir. Et pleure...
M. GERMAIN
Encore un coup , je ne veux rien savoir.
NICOLE
Vous savez tout, monsieur.
' M. GERMAIN
Sortez donc, babillarde; Et qa*on me laisse seul.
NICOLE
Hélas ! Dieu vous en garde !
• {Elle sort.)
SCÈNE IV
C*en est donc fait, il part, il nous quitte à jamais î Mon frère m*abandonne ! un frère que j'aimois ! Hélas ! je l'aime encore. Oui , malgré ma colère, Je ne puis le haïr, on ne hait point son frère. Pattvre Marcel... Au fond, j'ai tort , j'ai toujours tort.
a93 LES QUERELLES DES DEUX FRÈRES.
Quoi ! sans avoir daigné le prévenir d*abord , Marier nos enfants, et sur-toat sa pupille! Puis je me fâche encore ; un rien m* émeut la bile : Mon humeur va souvent jusqu'à la cruauté. Aussi mon frère part!... je Fai bien mérité !
SCÈNE V
M. GERMAIN, madame GERMAIN.
M. GERMAIN
Eh bien ! tu sais*, sans doute ; il part , ma chère femme!
m™« germain.
Oui, je l'apprends.
M. GERMAIN
L'ingrat!
Mme GERMAIN.
Mon cher, au fond de fsmt, Je le plains; car enfin , soyons de bonne foi, Pouvons-nous le blâmer?
M. GERMAIN
Et tu me blâmes , moi ?
M>ne GERMAIN.
J^ ne dis pas cela: si quelqu'un est blâmable En tout ceci, c'est moi; seule je suis coupable; C'est mot qui vous donnai ce conseil imprudent Mou motif étoit pur, il est vrai ; cependant, Mon frère, avec raison, et se plaint et m'àccose; Et je sens envers lui que je suis sans excuse.
M. GERMAIN
Justifiez-le bien!... Et quand même, aujourd'hui.
ACTE III, SCÈNE V
Nous aurions quelques torts, n'en a-t-il jamais, lui? N'avoDS-nous jamais eu de reproche à lui faire. Lui qui sans cesse attaque et tourmente son frère? Nous lui pardonnons tout; il ne nous passe rien!
M«n« GERMAIX.
Allous, mon cher Germain. ^
M. OERAfAIN.
Il veut partir; hé bien!
Qu'il parte, qu'il s'en aille. A mon tour je l'oubKe Pour toujours; c'en est fait...
Mme GERMAIN.
Ah ! je TOUS en supplie.
M. GERMAIIT.
Qu a-t-il dit en partant? Je vous quitte à jamais ! Oui, je jure!...
MBtf GERMAIN.
Ah! de grâce...
M. GERMAIN
OÙ donc est Cfaarle?
Mme GERMAIN.
Eh! mais, Il est sorti , je crois.
M. GERMAIN
Pour aller où?
Mme GERMAIN.
Je pense Qu'il alloit...
M. GERMAIN.'
/Chez mon frère? Il auroit l'insolence?... Sans ma permission mon fils auroit...?
1i"M GERMAIN.
Ociel!
M. GERMAIN
Cest son onde, après tout , rien n'est plus natoreL
M»* GERMAIN
Cfest ce que j*ai pens^ , je Tavoue.
M. GERMAIN
Oui, ma femme, Cest un devoir pour lui.
M"W GERMAIN
Notre fik a de Famé; Il sait concilier tous les devoirs.
oh! oui:
En cette occasion je suis content de lui.
Mm« GERMAIN.
Va, je te connob mieux que tu ne fais toi-même; Ce frère, toujours cher, qui te fuit et qui t'aime, Te fait souffrir un mal qu'à son tour il ressent; Présent tu 'le ^ondois, tu le pleures absent.
M. GERMAIN
Ma femme, à son départ, oui, je suis trop sensible. Marcel est heureux, lui ; son cœur est inflexible.
M»* GERMAIN
Oh! pouvez'vous le croire?
M. GERMAIN
Ah! je crois...
Mme GERMAIN.
Voussorta
MADAME GERMAIN
Je le puis, sans nulle inquiétude.
Laisser avec lui-même, et son bon naturel Parlera mieux que nous en faveur de Marcel. Quels chagrins , qneb remords tous deux ils se préparent! Quoi! deux frères si bons à jamais se séparent! Ce cher Marcel!... Eh quoi! refuser de me voir!... Et mes lettrés aussi , ne pas les recevoir ! J'en ai remis à Charle encore une troisième ; Espérons i Charle est doux, et son bon oncle l'aime.
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MADAME GERMAIN, SUZETTE
SUZETTE
Ma chère tante ! N
Mme GERMAIN.
Hé bien! Quoi, les larmes aux yeux!
SUZETTE
Je Tiens vous faire h, tous mes adieux.
MAC GERMAIN
Tes «dieux!
SUZETTE
Hélas, oui ! nous partons, ma tante.
M»« GERMAIN
Est-il possible?
Quoi ! tout de bon? Ainsi ton oncle est inflexible? Ainsi des bras d un firère il pourra s'arracher?
SUZETTE
Mes prières , mes pleurs, rien n*a pu le toucher. C'en en fait : tout est prêt; la place est arrêtée , Et la dernière malle est enfin emportée; Mou oncle l'accompagne.
Mm« GERMAIN.
O ciel ! il est donc vrai?
Nous n'obtiendrons pas même un seul jour de déUû?
SUZETTE
Non : nous partons ce soir, dans deux heures.
ACTE III, SCÈNE VIL
MUS OEBMAIN.
Suzette, Tu sais combien je t'aime, et si je te regrette; Mais si ton cher tuteur persiste jusqu'au bout, S*il part , tu dois partir et le suivre par^tout.
SUZBTTB.
Je le sais bien , ma tante.
Mme GERMAIN.
Il n'est pas nécessaire Que je te recommande ici notre bon frère , Que je te prie, enfin , d'avoir bien soin de lui ; Cest ce que ma Suzette a fait jusqu'aujourd'hui.
SDZETTE.
Oui ; mais...
MUM germain. ^
Par cet espoir je me sens soulagée.
Ta vas de son bonheur être seule chargée : Redouble, 6 mon enfant! d'égards, d'attentions. Ton oncle aura besoin de consolations:
Tâche de le distraire et de charmer ses peines; Il en aura , sans doute.
SUZETTE
Et moi , j'aurai les miennes.
Comment pourrai-je moi, seule, le consoler?
MAe GERMAIir.
Essaie : un jour, de nous si tu peux lui parler. Peins-lui bien nos regrets, nos vœux, notre tendresse. De son frère sur-tout la profonde tristesse.
SDZETTE.
Oui , ma tante.
M«M GERMAIlf.
A ses yeux tâche de m'excuser...
Tu sais ce qu'il en est; ainsi, ponr Papaiser, Assure^le qu'il fat trompé par l*apparence.
^ SCÈNE Vin.
MADAME GERMAIN, SUZETTE, CHARLE
Mm* GERMAIN.
Ah , Charte ! Hé bien ? est-il encor quelque espéfance? f
CHARLE
Non , ma mère.
Wne GERMAIN.
Ton oncle?
CHARLE
Eh ! je n'ai pu le voir.
MB* GERMAlir.
Quoi ! mon fils, il n*a pas vouln te recevoir?
CHARLE
Il étoit déjà loin.
Mm« GERMAIN, à CAar^.
Et tu n'as pu le suivre ? *
CHARLE
J*ai couru, mais en vain. Je n'y pourrai survivre. O Dieu! si vous saviez ce qu*en chemin j*appread!
Mn« GERMAIN.
Quoi donc?
CHARLE
J'apprends , ma mère , un malheor bien plus fp^
ACTE III, SCÈNE VIII
un» OBRMAIN.
Et quel est-il?
ftUZETTB.
Parlée*
GBABI.S.
J*âvoi8 perd a la tète , Et i'errois... Je rencontre un ami qui ni*arréte: Il me plaint, et Je vois qilc ce dernier débat Est sa de tout le monde , et fait un grand éclat
l<aM OBRHAlIf.
ODieu!
CHARLE
Ce n*e8t pas tout : il ajoute..! O ma mère !
MU* OBRHAIN.
Achève donc, mon fils!
CHARLE
On accuse mon père ; On loi donne le tort, on lui reproche... O ciel !
MiM OBRMAIN.
Quoi?
CHARLE
i)'avoir fait sentir à mon onde Marcel Qu'il étoit...
M»' OBRMAIN.
C'est assez; j'ai peur d'en trop entendre : Et ces bruits outrageants, qui les a pu répandre?
Je le soupçonne > moi.
SUZETTE
Je Tai d'abord pensé.
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CHARLE
A brouiller nos parents il est intéressé. •
MU0 GERMAIN
Hilaire auroit formé des projets si <»apables?
SCZETTE.
O ma tante ) de font ces gens-làt sont capables!
CRARLE.
En effet. Pour mon père, afa{ quel chagrin mortel!
SUZETTB.
Jugez donc de celui de notre oncle Marcel !
CHARLB.
Que mon père l'ignore.
mm» GERMAIN.
Il faut bien qu'il le sache.
CBARLE.
Gomment?
M»* GERMAIN
Ce ne sont pas de tels secrets qu'on cache: Il faut Fen informer; et même je pré^oi Que ce malheur pourra produire un bien.
CHARLE
Et quoi, Ma mère?
Mme GERMAIN.
Va , mon fils, je sais ce qu'il faut faire; Et je vais de ce pas... Courage! moi , j'espère. Fiez-vc^s à mes soins. Oui, croyez, mes enfants, Que tôt ou tard les bons triomphent des méchants.
{ElUsort)
SCÈNE IX
GHARLE, SUZETTE.
SUZETTE
l^làt au ciel!
CHARLE
Sujette, ah! mon sang bout dans mes veines.
SUEÈTTÏ.
Nous àviofis cependant bien assez de nos peines. Cher cousin! pour jamais il faut nous séparer.
CHARLE
Nous séparer î Tu vas , toi , me désespérer ! Ah r ne m« parle pas de départ , je t'en prie.
SUZETTE
C'est mon oncle...
Ton oncle auroit la barbarie De t*emmener, Suzette?
SUZETTE
Hélas! il veut partir.
CHARLE
Vous ne partirez pas; je n'y puis consentir.
SUZETTE
Pouvons- nous l'arrêter?
CHARLE
Tu veux donc que je meure?
SUZETTE
Mais, 8an5*mon oncle , ici veux-tu que je demeure? 2. 26
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CHARLE
Je veux... Puisque pour nous il a si peu d'égards, Je ne ménage rien ; si vous partez , je pars.
SUZETTE
Quoi! se peut-il?
CHARLE
Sans doute ; avec vous je m'embarqoe; Sinon, je me saisis dun esquif, d'une barque; Car tout me sera bon : oui , je vous poursuivrai, Fût-ce même à la nage, et je vous atteindrai. N'en doute pas. L'amour me donnera des ailes; Cet amour, je le sens, prend des forces nouvelles.
SUZETTE
Ah Cbarleî ab, mon ami ! Cette aimable chaleur Me ravit. '
CHARLE
Elle naît de Texcès du malheur.
Je fus, jusques ici, trop foible , trop timide ; A force d'injustice, on me rend intrépide.
ACTE 111, SCÈNE X. 3o
£t sans exanÛDer les vœux , les espérances , Que Ton a pu fonder sur nos fâcheux débats, Je déclare... et déjà vous ne l'ignorez pas, Que j*aime ma cousine , et du foud de mon ame. Et <jue jamais , jamais je n'aurai d*autre femme.
M. H IL AIRE
Ah!
Mon oncle aujourd'hui peut bien me l'arracher; De la rejoindre, enfin, pourra-t-il m'empécher? Vous le savez, Tamour a fait plus d'uu miracle : Mon père à cet hymen en vain mettroit obstacle j S*il ni*ôte ce que j'aime , il ne peut en tout cas , Me forcer d'épouser ce que je n'aime pas. Bfa franchise à vos yeux ne sauroit être un crime. Mademoiselle Hortense a tonte mon estime; Je ressens ses bontés ainsi que je le dois ; Mais on ne peut aimer deux femmes à-Ia-fois; Cela n'est pas possible; et je vous le répète. Je n'aime et n'aimerai jamais que ma Suzette.
M. HILAIRE
Comment donc, mon ami, quelle vivacité!
Courage!...
CHARLE
Vif ou non , j'ai dit la vérité.
M. HILAIRE
Eh ! mais, mon cher ami, tu m'étonnes ; j'admire Cette énergie !
CHARLE, montrant Suzette.
Hé bien ! voici ce qui l'iuspire.
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M. HILAIRE
Mademoiselle , alors , je vous fais compHment.
SOZETTE.
Oui , félicitez- moi ! c*est biep 14 U moment!
SCÈNE XI
CHâRLE, SUZETTE, m. HILAIRE, M. GERMAIN, MAPAMB GERMAIN.
Mme GERMAIN.
Ck>nsolez-vous, de grâce.
H. GERMAIN
Ehl le puis-je , madame?
Puis-je me coDsoler, quand ou me perce Famé, Quand on me calomnie , et qu*on m*ose imputer...
M. BltAIRE.
Ces injustices- là pourraient vous affecter. Mon cher voisin ? qui ? vous ! et que pouvez-vous craindre? 'De tels propos jamais ne sauroient vous atteindre.
M. GERMAIN
Ils m'atteignent pourtant. Moi, j*aurois maltraité. Chassé' ce pauvre frère !
M. mLAIRE.
Oh! quelle indignité!...
Mmç GERMAIN.
C'en est une, en effet, bien méchante et bien noirf , D'avoir semé ces bruits. Mais qui pourroit le^ croire?
M. 0ILAIRB.
Oh! personne; et tous ceux qui les ont entendus...
ACTE m, SCÈNE XI. 3o
M. GERMAIN
Ces bmits-là, cependant, on les a répandus.
M. HiLAiRE, avec malice.
Mais qui 4 mon cher voisin?
Hélas! moi, je Tignore.
M. HILAIRE
Je voudrois, comme yous, moi, l'ignorer encore.
M. GERMAIN
Vous le connoissez donc?
M. HILAIRE
On l'a nommé du moins.
J'en doute encor, malgré de fidèles témoins...
M. GERMAIN
Mais qui donc?
M. HILAIRE
Ah ! mon cher, un tel aveu me coûte.
M. GERMAIN
Son nom?
M. HILAIRE
Cela ne fait de tort qu*à lui, sans doute.
M. GERMAIN
Soit; nommez donc.
M. HILAIRE
Hé bien ! on dit que c*est Marcel , Qui lui-même se plaint et vous accuse.
CHARLE et SnZETTE.
O ciel !
C'est Marcel ! Quoi , mon frère aurait?...
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Mm« GSRilAiN, av9cfeu..
Cestunpecsîbk; Od vous fait à tous denx l'afiront 1« plus sensible.
CHARLB.
Âh ! oui.
M. HILAIRB.
•Cest bien d'abord ce que j^ai répondu; Mais lorsque Fon m'a dit qu'on l'avoit entendu. Je u*ai plus su que dire.
M>ne GERMAIH.
Atroce calomnie V Contre Marcel lui-même I
SnSBTTB.
Oui, certes.
M. GERMAIN
Qu'il le nie.
M. aiLAiRB, à M. Germain, Vous êtes au-dessus du soupçon , par bonheur.
M. GERMAIN
&i ! non , quand le soupçon nous blesse dans rhooneor.
Bien loin d'être touché d'une pareille injure, Je suis plus empressé que jamais , je tous jure. De m'allier à vous, malgré tout cet éclat; Et je inens de nouveau...
M. OBRMAIV.
Bon Dieu! mis-je en état, Monsieur, de m'occuper ici de mariage.
Quand je suis accablé d'an si sanglant ontraj^e?
ACTE III, SCÈNE XI
M. m LAI RE.
Je sens votre douleur, et j'en suis pénétré : Mais cepeudant, mon cher, tout haut je le durai , La meilleuiie réponse à ces vains bruits, je pense. Est de me voir toujours briguer votre alliance.
M. GERMAIN
Je vous entends, Hilaire, et sens votre amitié- Mais je suis hors de moi ; cher voisin, par pitié...
M. HILAIRE
Rien ne seroit pourtant plus propre à vous distraire.
UVf^ OERMAIN.
Eh, monsieur! rieu peut^il faire oublier un frère?
M. HILAIR9, auçc amfirtume.
Ah , madame \ pardon ; je suis trop indiscret.
M. GERaiAIIf.
Hé bien! voyez, ma femme encor le défendroit! Je veux que de ces bruits il ne soit point coupable; D'abandonner son frère, au moins,- il est capable.
CHARLE, SUZETTE , M. HILAIRE, M. GERMAIN, MADAME GERMAIN, M. MARCEL
M. MAROBL, de loin.
Qui? moi, l'abandonner, mon frère! Oh! non, j'accours^ Et je reviens à toi; j*y reviens pour toujoun»
Mme GERMAIN.
CieU
M. «BRRIAIlf.
est-il vrai?
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M. MARCEL
Germain , je suis d'une colère !
Ce n'est pas contre toi. Cest vous, monsieur Hibire? Parbleu! je suis charmé de vous trouver ici.
CRARLE et SUZETTE.
Mon cher oncle!
M. HILAIRB.
Monsieur , je suis fort aise ans».-.
M. MARCEL
(à son prière.) /
J'en suis persuadé. Si tu sa vois la rage Où j*étois dans l'instant! Si tu savois l'outrage!
M. GERMAIN
Qu'on nous fait à tous deux? je sais tout.
Non, ma foi»
Tu ne sais pas encor ce qui m'arrive , à moi : Écoute, et vois s'il est une noirceur igale ! J*étois au port , j'avois accompagné ma malle; Car je te Favouerai, je voulois m'en aller.
M. GERMAIN
Quoi! tu voulois, cruel?
M. MARCEL
Eh ! laisse-moi parler.
M>ne GERMAIN.
Pauvre frère !
M. MARCEL, avec douceur.
Paix donc. Je vois de près un groupe:
On parloit avec feu ; j'écoute ; un de la troope Pronouçoit nos deux noms. Frère, on parloit de nous,
ACTE III, SGÊIfE XII. 3o
On contoit nos débats : jn^e de mon courroux t^ Hfon cher frère > on osoit... quelle imposture affreuse! "Faccoser... toi , dout.rame est noble et généreuse. De m'avoir maltraité, fait seutir que je suis»* Je n'articule point ce mot-là, je ne puis. Et c'étoit peu d*avoir proféré ce blasphème , On in*accusoit encor de l'avoir dit moi-même. m. Quels sont les malheureux qui tiennent ces propos? • Dis-je , eu jurant un peu ; messieurs , rien n'est plus faux : « C'est nk>i qui suis Marcel, et j'ai le meilleur frère... m Qui? lui? me traite;^ mal, se lasser!... Au contraire, « Germain est délicat, autant que bienfaisant; m Plus j'ai besoin de lui , plus il est complaisant. »
M. Q8RMAIM.
Marcel!
M. MARCXIo
Paix. « chaque jour j'en fais nouvelle épreuve. « Mais nous avons besoin l'un de l'autre; et la preuve, « Cest que de sa maison je reprends le chemin. » Tout aussitôt j'accours; et me voici, Germain.
M. QERMAIN.
Ah! sois le bienvenu.
Mme GEBMAIN.
Vous nous rond» la vie,
CHARI.E.
Et l'espérance.
SUZETTE
Ah! oui.
M. aiLAI RE.
Moi,jai rame ravie
3io LES QUERELLES DES DEUX FRÈRES.
D^un retour si touchant.
M. MARCEL
Vraiment? Oui, je le croî.
Aussi Tais>je, monsieur, vous prier...
M. HILAIRE
Et de qiioi?
M. MARCEL
Oui , si VOUS connoissiez quelqu'un , monsieur Hilaire . De ceux qiû lâchement calomnioient mon firère. Faites-moi le plaisir de le désabuser.
Qu*entendez-vous par là? Pouvez-vous supposer?
Je ne suppose rien ; mais moi , je vous exhorte De dire k ces gens-là, qu'attaquer de la sorte Un frère, c'est blesser l'autre frère d'abord; Que c'est entre nous deux à la vie , à la mort.
M. GERMAIN
Âh! oui, mon cher Marcel!
M. MARCEL
Tenez, monsieur Hilaire, Je vais vous en donner une preuve plus claire. Vous savez le sujet de notre démêlé ?
Hé bien! ce pauvre frère, il est si désolé. Et du débat lui-même , et sur-tout des sottises Que dés méchants , monsieur, sur nous se sont pennises, Que si je lui disois, en lui tendant la main, «Ah! ue nous brouillons plus, plus jamais, bon Germaio; « Unissons-nous encor de plus près ; et pour gage, ^ Va, de notre maison suivons l'antique usage;
ACTE III, SCÈNE XII. 3ii
« N'allons point au dehors nous allier; enfin , « Que la jeune orpheline épouse son cousin ; » Je suis sûr que Germain, que cet excellent frère. Loin de me résister, saisiroit, au contraire, La main de ma papille et celle de son fils, Et leur diroit bientôt : « Enfants, soyez unis. »
M. GERMAIN
C'est vrai. Mes chers enfants, votre oncle le désire, Soyez unis.
CHARLE et SUZBTTE.
O Dieu!
Mon père !
urne GERMAIN..
Ah! je respire!
M. MARCEL
Monsieur Hilaire, eh bien! Favois^e mal jugé?
M. HILAIRE
Monsieur...
suzETTE, 605, à CAar/e.
Le cher voisin va prendre son congé.
M. GERMAIN. '
Pour vous, monsieur Hilaire, assurez bien madame Que je regrette fort, dans le fond de mon ame , De ne pouvoir...
M. HILAIRE
Fort bien, ikinsi donc vous romprez D'anciens engagements que j'avois crus sacrés? Vous revenez de loin. Mais , malgré l'apparence , J'oserai conserver un reste d'espérance.
Jit LES QtJEÈELLES DES UEinL PtÈllES. Teat B*crt pas tenmaé ; cTiri joiqo'aa eouttit , U ponif* sarvcBÎr qadqt iwmveaM débat; MoB cker wism... alon... /attends, et me fdire.
Il D*eB snnricMlra pltti, j'ose Irieii le ptédite, MKSoiie Mb élf3ii|^er ne ▼îeiidFS déMinftais Troobler de ce st^omt ïmàtm et U paix. wtmBiÊBtttf UUUMII1 iifa|Oan iMs respecniHes pcivSf A qai poumit semer la discqrde entre frèfcs!
SCÈNE XIIL
M. 6EBMAIN, madame CERMâIN, M. MARCEL, CHARLE, StTZEITE.
M. MAiCBL.
'Quel trait il mms famçoit afant que de partir! Le traître!
M^B ceaMAïK.
Mes amis, '««as le fêrtt mentir.
M. GzavAisr.
Akooi. ^
ôeUMAiif , à M. Marvel.
Mais il lant, mot, qi^enrers TOtts je m*exciiâ« Mon projet de tantôt, ce a'étoit qu'nne rase. Pour sauver à mon fils uft hymen importun; fit j'en demandois detix pour n'en avoir aucun.
M. MAftCKL.
Ah ! j'entends, chère scnir ! cet aven mt stmlage ; Vous trouver un seul tort , ^eôt été bien dommage.
ACTE m, SCÈNE XIII. 3i
M. GERMAIN
EUe n*en a jamais.
lin« GERMAIN.
. Je ne m'eo flatte point; Mais unir ces enfants, amis, voilà le point.
M. MARCEL
oh ! oui , leur union fut toujours retardée. Allons, Germain.
M. GERMAIN, apr^ ovoîr rêvé.
Mon frère , il me vient une idée :
Si, pour faire tomber ces scandaleux propos , Que sèment les méchants, que recueillent les sots, Si , pour donner, enfin, aux faux rapports d'un traltrt Un démenti public, on nous voyoit paroitre. Nous tenant par le bras , joyeux et triomphants , Avec ma chère femme et ces heureux enfants , An Mail, où tout Morlaix à présent se promène; Cela feroit , je crois , une assez bonne scène ! Qu'en dis-tu?
M. MARCEL
Volontiers; mais pourquoi relever De tels propos?
M. GERMAIN
Pourquoi , Marcel? pour leur prouver Que nous sommes d'accord mieux que jamais ensemble. Allons au Mail.
M. MARCEL
Mon frère , il vaudrait mieux , ce semble. Aller tous cinq ailleurs.
3£4 LES QOBIELLES DES DEUX PBEBESi
M. OERMAIIÏ.
OÙ donc ?
M. MAI1CB
Eh ! mais , Germain, Chez le notaire.
CBAKLB.
Âhlotti.
Bl« BS A R G E idm
Dieu sait comme ea chanin Nottft seront aperçus ! C'est aa bout de la ville I Et cette coune-là seroit bien plus utile.
■ma «E RM AI M.
En ef&t.
CHARLB.
Mon père , oui; le notaire plutôt.
M. GEEMAIN.
Eh ! nous irons demain , monsieur; d'abord , il bat Aller au Mail.
M. MARCEL
Il faut aller chez le notaire.
M. OERMAllI.
Non.
SUZETTE, à demi-voix, dun ton caressant. VoBB alicB encor fâcher votre bon frère. Mm* e I H M A I N , MMriemr.
Cette chère Suzette, elle aime bien la paie!
M. M A KC^L^ à son frère.
Tu ne l'aiiiics pas, toi.
M. GERMAIN
Cédera- t-il jamais?
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